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AVANT-PROPOS.

VVilliam Robertson, ministre presbytérien anglais, publia

en 1709 une histoire fort étendue de Charles-Quint. En la

composant, il s'était aperçu que les événements d'Amérique,

dont il voulait d'abord faire un épisode de son vaste exposé,

s'étendaient de manière à exiger une narration à part ; il ré-

solut donc d'agrandir son plan , et de faire de l'histoire de la

découverte et de la conquête de l'Amérique un ouvrage tout à

fait distinct du premier ; il y consacra huit années de son temps

et la publia en 1777.

Les éditeurs de l'estimable Bibliothèque de Tours ont publié

un abrégé de l'histoire de Charles-Quint d'après Robertson,

mais ils n'ont pas, que nous sachions, fait le même travail sur

l'histoire de la découverte et de la conquête de l'Amérique du

même auteur, et c'est cet abrégé qu'en ce moment nous offrons

au public.

Après avoir parlé des exploits des Espagnols en Amérique

et de la première occupation de ces nouvelles contrées, Ro-

bertson a décrit ce qui a été fait dans ce nouveau monde par

les autres nations de l'Europe jusqu'au commencement de la

guerre des colonies anglaises de l'Amériqui' :>^ptentriona1e con-

tre leur mère-patrie. Nous ne l'avons pas suivi dans ce second

période de sa narration dont le détail nous eût entraînés trop

loin , et nous nous sommes bornés à ce qui concerne la pre-

mière occupation par les Espagnols. Nous l'avons fait d'autant

plus volontiers que les révolutions successives de ces derniers

temps ont entièrement changé la face de l'Amérique, et que

l'histoire de sa conquête et de son occupation par les diverses

nations européennes ne peut plus servir que comme monument

historique et ne donne point l'idée de sa constitution actuelle.

4
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Notre ouvrage comprendra quatre parties distinctes. La pre-

mière est un exposé des progrès et des diverses phases de l'art

nautique depuis les premiers temps juscfua celui où T Amérique

fut découverte. Cette exposition dans Robertson est du plus

haut intérêt. C'est comme un vaste tableau d'avant-scène du

grand drame de la découverte et de l'occupation de l'Amérique

par Colomb, Fernand Cortès et Pizarre; nous la reproduirons

dans son entier.

La deuxième partie décrira le voyage et la découverte elle-

même de Christophe Colomb. On y verra son admirable cou-

rage, sa constance inébranlable, les persécutions qu'il essuie

et l'ingratitude dont il est payé.

La troisième partie contiendra la conquête du Mexique et

les exploits de Fernand Cortès.

La quatrième enfui, la conquête du Pérou par Pizarre, la

découverte du Chili par Almagro , et les travaux hardis de ces

hommes qui achevèrent l'entier établissement de la domination

espagnole dans la plus grande partie de ce nouveau monde.

Nous avons conservé la large exposition , le récit entraînant

et, autant que possible, les paroles elles-mêmes de l'auteur

original. Nous nous sommes bornés à rectifier les passages, où

les préjugés naturels à un ministre presbytérien contre l'Église

romaine avaient pu obscurcir momentanément la rectitude or-

dinaire de son jugement et de ses appréciations.

Du reste , nous le disons avec joie , en lisant cette histoire

d'Amérique, nous avons trouvé en Robertson, plus qu'en bien

d'autres, même catholiques, la modération, l'équité, l'honnê-

teté naturelle et un profond sentiment religieux. On est heu-

reux du langage respectueux qu'il tient en parlant des senti-

ments de foi catholique qui ont toujours animé Christophe

(]olomb. Quoique protestant, il applaudit aux actes de religion

qui découlaient de cette foi même, tels que la participation aux

sacrements et la célébration du saint sacrifice de la messe.

Robertson était lié, il faut le dire, avec les écrivains de son

siècle les plus hostiles à la religion chrétienne ; mais il ne par-
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tageait pas leur démence , il la déplorait ; et s'il fait dans une

de ses notes Téloge » de la facilité de Voltaire dans presque

» tous les genres de compositions littéraires, » c'est pour ajou-

ter immédiatement : a L'on regrette qu'il n'ait pas respecta

» davantage la religion. » Puis il dit expressément « qu'il ne

» l'a pas cité une seule fois ,
parce que cet auteur citant lui-

» même rarement les sources d'où sont tirés les faits qu'il rap-

» porte , il n'a pu s'appuyer de son autorité pour confirmer

» aucun point obscur ou douteux. »

(RonERTSON , Histoire de Charles-Quin/ , note il.
)

Il nous semble que c'est là le langage d'un honnête homme

que des préjugés égarent quelquefois, mais qui au fond a des

intentions droites et est incapable de mensonge.

Voici comment le judicieux critique Dugald-Stewart s'expri-

mait sur cette histoire d'Amérique dont nous donnons Talu'égé :

« Quelle force et quelle beauté de description n'admire-t-on pas

» dans les détails des voyages de Colomb, de l'appai'itiim de

» ce nouveau continent, de l'entrevue des naturels du pays

» avec les aventuriers espagnols ! Avec quel feu et quelle vie

» ne décrit-il pas tous les pas de Cortès à travers les fortunes

u diverses de sa vaste et hasardeuse carrière 1 S'il cède parfois

» à l'influence des passions qui dominaient son héros, quel

» ardent tribut d'admiration et de sympathie ne paye-t-il pas

t> aux vertus et aux malheurs des peuples subjugués I Les ai-ts,

» les institutions, les mœurs de l'Europe et de l'Amérique, et

1) surtout les brillants caractères de Cortès et de Guatimozin,

» lui permettent dans cette partie de son ouvrage d'ajouter à

a ses autres moyens de charmer ses lecteurs, celui des plus

beaux contrastes que l'histoire puisse présenter. »

»





HISTOIRE

1)K LA DÉCOIVKHTK KT DE h\ CONQUÊTK

DE L'AMÉRIQUE
PAR LES ESPAGNOLS.

^v.*''

LIVRE PREMIER.

Exposé des progrès de l'art nautique depuis les premiers temps just|u'au

moment de la découverte de l'Amérique par les Espagnols.

Les hommes ne sont parvenus à découvrir et à peupler

les différentes parties de la terre que par des progrès

extrêmement lents. Il s^écoula plusieurs siècles avant

quMls pussent s^éloigner des heureuses et fertiles régions

où ils avaient été d'abord placés par le Créateur. On con-

naît Toccasion de leur première dispersion générale;

mais nous ignorons le cours de leurs émigrations et le

temps où ils prirent [lossession des différentes contrées

qu'ils habitent aujourd'hui. Ni l'histoire ni la tradition ne

nous ont laissé, sur ces temps reculés, assez de lumières

pour nous mettre en état de suivre avec quelque certitude

les progrès du genre humain dans l'enfance des sociétés.

Nous pouvons conjecturer cependant que les premières

émigrations des hommes se firent toutes par terre. L'O-

céan
,
qui partout environne la terre habitable, et les dif-

férents bras de mer qui séparent une région de l'autre,
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quoique destinés è faciliter la communication entre les

pays éloignés , semblent d'abord n'avoir été formés que

pour arrêter la marche de l'homme et pour marquer les

limites de cette portion du globe où la nature Tavait ren-

fermé. Nous devons croire qne ce ne fut qu'après un long

espace de temps que les hommes tentèrent de franchir

cette formidable barrière, et acquirent assez d'habileté et

d'audace pour se livrer k la merci des vents et des vagues,

et pour quitter leur pays natal , dans la vue d'aller cher-

cher des régions éloignées et inconnues.

La navigation et la construction des vaisseaux sont des

arts si délicats et si compliqués qu'on a eu besoin de l'in-

dustrie et de l'expérience de plusieurs siècles pour leur

donner quelque degré de perfection. Du radeau ou du

canot qui le premier servit à faire passer à un des pre-

miers hommes la rivière qui l'arrêtait dans sa chasse
,

jusqu'à la construction d'un vaisçeau capable de transpor-

ter avec sûreté une foule nombreuse à une côte éloignée,

le progrès de l'industrie a dû être prodigieux. Il a fallu

fiaire bien des efforts, tenter bien des expériences, em-

ployer beaucoup de travail et d'adresse pour venir h bout

de cette grande et difficile entreprise. L'état d'imperfec-

tion où se trouve la navigation chez les peuples qui ne

s<mt pas encore très-civilisés justifie l'idée que nous don-

nons ici de ses progrès, et prouve clairement que dans les

premiers temps l'art n'était pas assez avancé pour mettre

le» hommes en état d'entreprendre de longs voyages ou

de tenter au loin des découvertes.

Mais dès que l'art de la navigation fut connu , il s'éta-

blit parmi les hommes un nouveau genre de correspon-

dance : voilà l'époque d'où nous devons dater le commen-

cement de cette communication entre les peuples, qui

i
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mérite le nom de commerce. La civilisation doil être assez

avancée avant que le commerce devienne un objet d'une

grande importance; car les hommes doivent avoir acquis

déjà ridée de propriété et en avoir fixé les principes avec

assez de précision pour connaître le plus simple de tous

les contrats, celui d'échanger une denrée grossière contre

une autre. Mais une fois ce principe important établi,

lorsque chaque individu sentit qu'il avait un droit exclu-

sif à posséder ou aliéner tout ce qu'il avait acquis par

son travail et par 8on adresse, ses propres besoins et

son industrie lui suggérèrent bientôt un nouveau moyen

d'augmenter ses acquisitions et ses jouissances, en dis-

posant de ce qu'il avait de superflu pour se procurer

ce qui pouvait lui être agréable ou utile dans le superflu

des autres. C'est ainsi que le commerce s'introduisit et

s'établit parmi les membres de la même société ; ils dé-

couvrirent ensuite par degrés que les tribus voisines pos-

sédaient ce qui leur manquait, ou jouissaient de quelque

commodité qu'ils désiraient partager. Il se forma alors

un commerce avec les autres nations, de la même ma-

nière et sur les mêmes principes que s'était établi le trafic

domestique dans l'intérieur de la société. LTntérêt et les

besoins mutuels des difierentes peuplades, leur rendant

agréable cette communication réciproque, introduisirent

insensiblement les maximes et les lois qui en facilitent

les progrès et en assurent les opérations. CepçndantjU^ne

peut pas s'établir un commerce fort éteA(fai.eDl{wdes

provinces conliguës , dont le sol et le climat étant à peu

près le même, ne donnent que des productions du même
genre. D'un autre côté, des peuples éloignés ne peuvent

porter par terre leurs denrées dans les lieux où la rareté

de ces denrées les ferait rechercher et leur donnerait un
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grand prix. C'est la navigation qui a donné aux hommes

le pouvoir de transporter le superflu d'une partie de la

terre pour subvenir aux besoins d'une autre : dès lors,

les productions d'un climat particulier ne sont plus bor-

nées h un seul canton -, le commerce en communique la

jouissance aux régions les plus loiniaiues.

La communication entre les peuples s'étendit à mesure

que la connaissance des avantages qu'on retire de la na-

vigation et du commerce continuèrent à se répandre.

L'ambition des conquêtes et le besoin de se procurer de

nouveaux établissements ne furent plus les seuls motifs

des émigrations. Le désir du ^ain devint un nouvel ai-

guillon pour l'activité ; il enfanta des aventuriers qui en-

treprirent de longs voyages pour chercher des pays dont

les productions ou les besoins pussent augmenter la cir-

culation, qui seule entretient le commerce.

Devenu dès lors une grande source de découvertes , le

commerce s'ouvrit des mers inconnues
,
pénétra dans des

régions nouvelles, et contribua plus qu'aucune autre

cause à faire connaître aux hommes la situation , la nature

et les productions des différentes parties du globe. Cepen-

dant quoiqu'il y eût un commerce régulier établi dans le

monde, quoique la civilisation eût fait de grands progrès,

et que les sciences et les arts fussent cultivés avec autant

d'ardeur que de succès, la navigation resta si imparfaite

qu'à peine peut-on la regarder comme sortie de l'enfance

dans l'ancien monde.

La construction des vaisseaux chez les anciens était

extrêmement grossière , et la manière de les manœu er

n'était pas moins défectueuse. Ils ignoraient entièrement

quelques-uns des grands principes et des opérations prin-

cipales qui sont aujourd'hui regardés comme les premiers

li

;
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éléments de la navigation. Ils connaissaient k la vérité la

propriété qu^a Taimant d^attirer le fer^ mais la propriété,

plus merveilleuse et plus importante qui le dirige vers le

pôle, iivait entièrement échappé k leurs observations.

Privés de ce guide fidèle, qui conduit aujourd'hui le pi-

lote avec tant de certitude dans Timmcnsité des mers, et

pendant Tobscurité de la nuit et quand le ciel est obscurci

par les nuages , les anciens n'avaient d'autres moyens de

régler leur route que l'observation du soleil et des étoiles.

Leur navigation était par conséquent incertaine et timide
;

rarement osaient-ils perdre de vue la terre; ils se traî-

naient le long des côtes, retardés par tous les obstacles,

exposés à tous les dangers qu'entraînait cette manière de

naviguer. 11 fallait un temps incroyable pour exécuter

des voyages qu'on achève aujourd'hui en quelques se-

maines : même dans les climats les plus doux et dans les

mers les moins orageuses, c'était seulement pendant l'été

que les anciens se hasardaient a sortir de leurs ports; le

reste de l'année se perdait dans l'inaction : on aurait re-

gardé comme une imprudence téméraire d'affronter pen-

dant l'hiver la fureur des vents et des vagues.

Dans l'état d'imperfection où étaient la science et la

pratique de la navigation, c'était donc une entreprise

aussi difficile que dangereuse de se porter dans des ré-

gions lointaines. L'activité du commerce lutta contre tous

ces obstacles : les Égyptiens
,
peu de temps après la fon-

dation de leur monarchie, établirent, dit-on, un trafic

entre le golfe Arabique, ou la mer Rouge, et la côte occi-

dentale du grand continent de l'Inde. Les marchandises

qu'ils tiraient de l'Orient étaient liansportées par terre du

golfe Arabique jusqu'au bord du Nil, et descendaient celle

rivière jusqu'à la Méditerranée; mais l'atlention que les
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Égyptiens donnèrent dans les premiers temps au com-

merce ne fut pas de longue durée ; la fertililé du sol et

la douceur du climat leur fournissaient toutes les choses

nécessaires et agréables avec une profusion qui les rendait

indépendants de tous lés autres pays: aussi ce peuple,

dont les idées et les institutions différèrent presque en

tout point de celles des autres peuples, eut pour maxime

de renoncer à toute communication avec les étrangers.

En conséquence les Égyptiens ne sortirent bientôt plus

de leur pays -, ils détestèrent tous les navigateurs comme
des impies et des profanes-, ils fortifièrent leurs ports et

n\v admirent aucun étranger : ce ne fut que lors du déclin

de leur puissance qu'ils rouvrirent leurs ports, et repri-

rent et rétablirent quelque communication avec les autres

peuples.

Le caractère et la situation des Phéniciens étaient aussi

favorables à Tesprit de commerce et de découverte que

ceux des Égyptiens y étaient contraires : leurs mœurs et

leurs institutions n'étaient distinguées par aucune parti-

cularité marquée-, ils n'avaient aucune forme de culte,

aucune superstition contraire ^ la sociabilité; ils pou-

vaient enfin , sans scrupule et sans répugnance , se mêler

avec les autres peuples. Le territoire qu'ils possédaient

n'était ni grand ni fertile : le commerce était donc Tuni-

que source qui pouvait leur donner la puissance et la

richesse ^ aussi les Phéniciens de Sidon et de Tyr établi-

rent-ils le commerce le plus étendu et le plus hardi que

Ton connaisse chez les anciens. Le génie de ce peuple, la

nature de son gouvernement, l'esprit de ses lois, se rap-

portaient entièrement au même but : c'était une nation

de marchands qui prélendit h l'empire de la mer et qui

l'obtint. Leurs vaisseaux fréquentèrent tous les ports de
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la Méditerranée ; ils osèrent même franchir les anciennes

limites de la navigation , «it
,
passant le détroit de Gadès

,

ils visitèrent les côtes occidentales de PEspagne et do

TAfrique.

Dans plusieurs des lieux où ils abordèrent , ils établi-

rent des colonies , et communiquèrent aux grossiers ha-

bitants du pays quelque connaissance de leurs arts et de

leur industrie. Tandis que d'un côté ils poussaient leurs

découvertes au nord et h Touest, ils ne négligèrent pas de

pénétrer dans les régions plus riches et plus fertiles de

Test et du midi. Après s'être rendus maîtres de plusieurs

ports commodes au fond du golfe Arabique , ils établi-

rent, à l'exemple des Égyptiens, une correspondance ré-

gulière avec l'Arabie et le continent de l'Inde d'une part,

et avec la côte orientale d'Afrique de l'autre. Ils tirèrent

de ces contrées différentes denrées précieuses, inconnues

au reste du monde, et pendant un long période de temps

jouirent seuls de cette branche lucrative de commerce.

Les richesses immenses que les Phéniciens acquirent

par le commerce exclusif qu'ils avaient établi sur la mer

Rouge, excitèrent leurs voisins, les Juifs, sous les règnes

prospères de David et de Salomon, k entreprendre d'en

partager le bénéfice. Ils y réussirent en partie par la con-

quête de ridumée, qui s'étend le long de la mer Rouge
,

et en partie par l'alliance qu'ils contractèrent avec Hiram,

roi de Tyr. Salomon équipa des flottes qui , sous la con-

duite des pilotes phéniciens, naviguèrent de la mer Rouge

à Tarsis et Ophir, qui probablement étaient des ports de

l'Inde ou de l'Afrique, fréquentés par leurs conducteurs:

ces flottes en revinrent avec des cargaisons si précieuses

qu'elles répandirent tout d'un coup la richesse

gnificence dans le royaume d'Israël. Mais les ins

«
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singulières que le divin législateur des Juifs avait éta-

blies, dans la vue de préserver ce peuple de la contagion

de ridolâtrie en le séparant des autres, lui avaient donné

un caractère national, incapable de se prêter h cette com-

munication franche et ouverte avec les étrangers que le

commerce exige. L^esprit insociable des Juifs, joint aux

désastres qui tombèrent sur le royaume dlsraël , empê-

cha les progrès de l'esprit de commerce que leurs rois

avaient cherché k introduire parmi eux. Ainsi ce peuple ne

peut être compté parmi les nations qui ont contribué h

perfectionner la navigation et à étendre les découvertes.

Si rinslruction et les exemples des Phéniciens ne furent

pas assez puissants pour modifier les mœurs et le carac-

tère des Juifs et lutter contre la tendance de leurs lois
,

il n'en fut pas de même des Carthaginois, qui, descen-

dants des Phéniciens, reçurent d'eux Tesprit de com-

merce, et s'y adonnèrent, ainsi qu'aux arts de la naviga-

tion, avec une ardeur, une industrie et un succès dignes

de leurs maîtres. La république de Carthage fut bientôt

la rivale de Tyr, et la surpassa ensuite en puissance et

en richesse^ mais il ne paraît pas qu'elle ait cherché à

partager le commerce de l'Inde. Les Phéniciens s'en

étaient emparés , et avaient dans la mer Rouge une force

qui leur assurait la possession exclusive du commerce.

L'activité des Carthaginois se porta d'un autre côté : ne

voulant pas disputer 'a leur métropole le commerce de

l'Orient, ils étendirent particulièrement leur navigation

vers l'occident et le nord. Ils suivirent la route que les

Phéniciens s'étaient ouverte : passant le détroit de Gadès

et poussant leurs découvertes beaucoup plus loin, ils vi-

sitèrent non-seulement toutes les côtes d'Espagne, mais

encore celles des Gaules, et pénétrèrent k la fin jusqu'en

i



I

'

LIVRE PREMIER. 43

Angleterre. En même temps quails acquéraient la con-

naissance de ces contrées nouvelles dans cette partie du

globe , ils étendaient par degrés leurs recherches vers le

midi. Ils pénétrèrent très-avant par terre dans les provin-

ces intérieures de TAfrique, établirent un commerce avec

quelques-unes, et en soumirent d'autres h leur empire :

ils naviguèrent le long de la côte occidentale de ce grand

continent, presque jusqu^au tropique du Cancer, et y

plantèrent plusieurs colonies, dans la vue de civiliser les

naturels du pays et de les accoutumer au commerce. Us

découvrirent enfm les iles Fortunées, connues aujourd'hui

sous le nom de Canaries, lesquelles formaient la dernière

limite de la navigation des anciens dans TOcéan occi-

dental.

Les progrès que firent les Phéniciens et les Cartha-

ginois dans la connaissance du globe ne furent pas u nique-

ment Veffet du désir qu'ils avaient d'étendre leur trafic

d'un pays à un autre. Le commerce eut chez ces deux

peuples l'influence qu'il a eue partout ; il éveilla la curio-

sité, agrandit les idées et les désirs des hommes, et les

excita aux entreprises hardies. On fit des voyages dont le

seul objet était de découvrir de nouvelles contrées et de

parcourir des mers* inconnues : telles furent, pendant la

prospérité de la république carthaginoise, les navigations

fameuses de Hannon et de Himilcon. On leur donna des

flottes, équipées par ordre du sénat et aux frais du pu-

blic : Hannon fut chargé de cingler vers le sud , le long

des côtes d'Afrique, et semble s'être avancé beaucoup

plus près de la ligne équinoxialc qu'aucun navigateur pré-

cédent. Himilcon eut ordre de naviguer vers le nord, et

d'examiner les côtes occidentales du continent d'Europe.

La navigation extraordinaire des Phéniciens autour de
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TAfrique élail de la même nature. On nous dit qu'une

Hotte phénicienne équipée par Necho, roi d'Egypte, partit

d'un port de la mer Rouge environ (>04 ans avant Tère

chrétienne, doubla le cap méridional d'Afrique, et après

un voyage de trois ans revint par le détroit de Gadès à

Tembouchure du Nil. On prétend qu'Eudoxe de Cyzi-

que a exécuté aussi cette périlleuse navigation en suivant

la même roule.

Si ces expéditions se sont réellement faites de la ma-

nière que je viens d'exposer, on peut avec raison les

regarder comme le plus grand effort de la navigation chez

les anciens; et si nous réfléchissons k l'état d'imperfection

où Fart était alors, il est difficile de juger ce que nous

devons admirer davantage de la hardiesse et de la saga-

cité du projet, ou de la sagesse et du bonheur de l'exé-

cution ; mais malheureusement le temps a détruit toutes

les traditions originales et authentiques des voyages que

les Phéniciens et les Carthaginois entreprirent soit par

ordre public, soit pour le commerce des particuliers. Ce

que nous trouvons sur cet objet dans les auteurs grecs et

romains est non-seulement obscur et inexact ; mais si nous

en exceptons un récit très-court de l'expédition de Han-

non
, l'authenticité en est même très-suspecte. Les Phé-

niciens et les Carthaginois , animés d'une jalousie mer-

cantile , cachaient avec soin aux autres peuples la con-

naissance des pays éloignés avec lesquels ils avaient formé

des liaisons. Toutes les circonstances de leur navigation

étaient non-seulement des mystères de commerce, mais

oncore des secrets d'état. On raconte des traits extraor-

dinaires des précautions qu'ils prenaient pour empêcher

les autres nations de pénétrer ce qu'ils avaient intérêt de

leur cacher. En eflîet, la connaissance d'une partie de
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leurs découvertes semble avoir été renfermée dans Ten-

ceinle de leur territoire. La navigation autour de TAfri-

que , en particulier , est citée par les auteurs grecs et

romains, plutôt comme une histoire amusante et extraor-

dinaire, difficile à comprendre ou ^ croire, que comme un

l'ait réel, propre à leur donner des idées et des lumières

nouvelles. Comme les Phéniciens et les Carthaginois n'ont

tait connaître au reste du monde ni le progrès de leurs

découvertes, ni retendue de leur navigation, toutes les

traces de leurs talents et de leurs connaissances dans cet

art semblent avoir péri en grande partie, lorsque la puis-

sance maritime des premiers fut anéantie a la conquête de

Tyr par Alexandre, et que Tempire des derniers fut détruit

par les armes romaines.

11 faut donc abandonner à la curiosité et aux conjec-

tures des savants les récits obscurs et pompeux des expé-

ditions phéniciennes et carthaginoises : Thistorien doit se

contenter de rechercher les progrès de la navigation et

des découvertes chez les Grecs et les Romains ; la tradition

en n moins d'éclat, mais plus de certitude et de lumière.

11 est évident que les Phéniciens, qui ont été les maîtres

des Grecs dans les arts et les sciences utiles, ne leur «ont

pas communiqué toutes les connaissances qu'ils avaient

acquises dans Tart de la navigation , et les Romains d'un

autre côté n'avaient pas adopté cet esprit de commerce et

cette ardeur pour les découvertes qui distinguaient les

Carthaginois. Quoique la Grèce fût presque entièrement

environnée de la mer qui formait sur leurs côtes un grand

nombre de baies spacieuses et de havres commodes;

quoiqu'elle fût entourée de tous côtés d'iles fertiles, et

qu'une situation si favorable dût inviter ses industrieux

habitants à s'adonner à la navigation, cependant il s'écoula
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un long espace de temps avant que cet art y fût porté li

un certain degré de perfection. Les premiers voyages des

Grecs, dont Tobjet était la piraterie plutôt que le com-

merce, furent si peu considérables
,
que Texpédition des

Argonautes, des côtes de Thessalie au PontEuxin, fut

regardée comme un prodige dMiabileté et de courage
,
qui

en fit mettre les chefs au nombre des demi-dieux, et

donna h leur vaisseau un rang parmi les constellations du

ciel. En descendant à une époque moins reculée , lorsque

les Grecs entreprirent le fameux siège de Troie, il ne

parait pas qu'ils eussent fait encore de grands progrès

dans la navigation. Selon le récit d'Homère, le seul poète

dont Thistoire ose invoquer l'autorité, et qui par son

exactitude scrupuleuse k décrire les mœurs et les arts des

premiers temps , a mérité cette singulière distinction , la

science de la navigation était encore dans son enfance.

Les vaisseaux
,
petits et la plupart sans ponts , n'avaient

qu'un seul mât, qu'on élevait ou qu'on abaissait à vo-

lonté : on ne se servait point d'ancre , et les manœuvres

de? v*~l!es étaient simples et grossières. On n'avait pour

régler la route que l'observation des étoiles, et la manière

de les observer était fautive et trompeuse. Ge n'est donc

pas dans les temps héroïques de la Grèce que nous de-

vons nous attendre k voir la science de la navigation et

l'esprit de découverte faire des progrès sensibles; dans

ce période, mille causes concouraient à resserrer dans des

bornes étroites la curiosité et l'activité de l'homme.

Mais les Grecs passèrent rapidement h un état de civi-

lisation et de lumières. Les formes les plus parfaites d'un

gouvernement libre s'établirent dans les villes de la Grèce
;

de bonnes lois et une police régulière s'y introduisirent

par degrés ; les sciences et les arts qui servent k Tutilitc

L
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OU à ragrément de la vie y turenl porlës ^ une grande

perfeclion , et plusieurs des républiques grecques s'adon-

nèrent au commerce avec tant d'ardeur et de succès

qu'elles furent regardées par les anciens comme des puis-

sances maritimes de premier ordre-, cependant les vic-

toires navales des Grecs doivent être attribuées plutôt

à l'activité naturelle de ce peuple et au courage qu'inspire

la liberté, qu'à son habileté dans l'art de la navigation.

Les grandes actions de la guerre de Perse, que l'élo-

quence de leurs historiens a rendues immortelles, furent

exécutées par des flottes composées principalement de

vaisseaux ouverts et sans ponts , d'où les équipages s'é-

lançaient avec une valeur impétueuse et sans règle pour

aborder les ennemis. Dans la guerre du Péloponèse leurs

vaisseaux n'étaient encore considérables ni par la gran-

deur, ni par la force, et l'étendue de leur commerce était

proportionnée à leur marine. Les états maritimes de la

Grèce n'envoyaient guère de vaisseaux au delà de la Mé-

diterranée : leur principale correspondance était avec les

colonies que leurs compatriotes avaient formées dans l'A-

sie-Mineure , dans l'Italie et dans la Sicile. Ils abordaient

quelquefois aux ports de l'Egypte , de la Gaule et de la

Thrace; ou, traversant l'Hellespont, ils trafiquaient avec

les peuples établis autour du Pont-Euxin. On trouve des

exemples étonnants de leur ignorance sur les pays même

situés entre les limites où se renfermait leur navigation.

Lorsque les Grecs eurent rassemblé à Égine la flotte com-

binée contre Xerxès, ils jugèrent impraticable de la con-

duire jusqu'à Samos, parce qu'ils crurent que la distance

de cette île à Égine était aussi considérable que celle

d'Égine aux colonnes d'Hercule. Ils ne connaissaient au-

cune partie du globe au delà de la Méditerranée -, du moins
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la connaissance qu'ils en avaient cHait uniquement fomiée

sur les conjectures ou sur les relations de quelques voya-

geurs qui, guidés par la curiosité et Tamour des sciences,

avaient pénétré par terre dansTAsic supérieure, ou étaient

allés par mer en Egypte, contrées qui ont été le ber-

ceau de la philosophie et des arts. Malgré les instructions

que les Grecs purent tirer de ces sources, ils paraissent

avoir ignoré les faits les plus importants sur lesquels doit

être fondée une connaissance exacte et méthodique du

glohe.

L^expédition d'Alexandre dans TOrient étendit sensi-

blement chez les Grecs la sphère de la navigation et de la

science géographique. Cet homme extraordinaire, malgré

les passions violentes qui le portèrent quelquefois k com-

mettre des actions cruelles et h former des entreprises

extravagantes, était fait par ses talents non-seulement

pomr conquérir , mais encore pour gouverner le monde :

il était capable de concevoir ces plans hardis de politique

qui donnent une nouvelle forme aux choses humaines. La

révolution qu'il produisit dans le commerce par la force

de son génie n'était peut-être pas inférie ire à celle qu'il

opéra dans la politique par le succès de ses armes. La

résistance et les eiTorts de la république de Tyr, qui sus-

pendirent si longtemps le cours de ses victoires, lui four-

nirent probablement une occasion d'observer les grandes

ressources d'une puissance maritime, et lui donnèrent

quelque idée des immenses richesses que les Tyriens

tiraient de leur commerce , surtout de celui qu'ils faisaient

aux Indes orientales. Dès qu'il eut détruit cette républi-

que et soumis l'Egypte à sa domination , il forma le plan

d'un nouvel empire
,
qui devait être le centre du com-

merce, ainsi que le siège de la puissance : c'est dans cette
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vue qu'il fonda une grande ville k laquelle il donna son

nom, près d'une des embouchures du Nil, afin que, par

le moyen de la roei- Méditerranée et par la proximité du

golfe Arabique elle pùi commander également le com-

merce de rOrient et de TOccident. Cette situation fut si

heureusement choisie qu'Alexandrie devint bientôt la

principale ville commerçante du mpnde. Non-seulement

|)endant la durée de Tempire en Egypte et dans TOrient,

mais même au milieu de toutes les révolutions qui trou-

blèrent successivement ces contrées depuis le temps des

Ptolémées jusqu'à la découverte par la navigation du cap

de Bonne -Espérance, le commerce, particulièrement

celui des Indes orientales, continua à couler par le canal

que lui avaient marqué la prévoyance et la sagacité d'A-

lexandre.

Son ambition ne fut pas satisfaite d'avoir ouvert aux

Grecs une communication par mer aux Indes; il aspira à

la souveraineté de ces régions qui fournissaient au reste

du monde tant de productions précieuses, et il y conduisit

son armée par terre : cependant, quelque audacieux qu'il

fût , on peut dire qu'il découvrit plutôt qu'il ne conquit

cette contrée. Dans sa marche vers l'Orient, il ne s'avança

pas au delà des bords des rivières qui tombent dans l'In-

dus, et ce fleuve est aujourd'hui la limite occidentale du

vaste continent de l'Inde. Au milieu des étranges exploits

qui distinguent cette partie de son histoire , il suivit un

plan qui prouve la supériorité de son génie aussi bien que

la grandeur de ses vues : il avait pénétré dans l'Inde as-

sez avant pour se confirmer dans l'opinion qu'il avait de

l'importance de cette contrée relativement au commerce,

et pour apercevoir quelles immenses richesses on pouvait

tirer d'un pays où les arts du luxe, étant déjk cultivés dès

2.
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longtemps, avaient été portés k un plus haut degré de

perfection qu'en aucune autre partie de la terre.

Plein de cette idée , il résolut d'examiner le cours de

la navigation depuis rembouchure de l'Indus jusqu'au

fond du golfs Persique, et, si elle était praticable, d'éta-

blir une communication régulière entre ces deux points.

Pour cet effet, il se proposa de détruire les cataractes

dont les Perses, par jalousie et par haine contre les étran-

gers, avaient embarrassé l'entrée de l'Euphrate, et de

faire remonter, par cette rivière et par le Tigre, qui s'y

joint, les marchandises de l'Orient dans les parties in-

térieures de ses domaines d'Asie^ tandis que, par le

moyen du golfe Arabique et du Nil , ces mêmes mar-

chandises pourraient être transportées k Alexandrie et dis-

tribuées dans le reste du monde. Néarque , officier doué

de grands talents, eut le commandement de la flotte des-

tinée k cette expédition , et il acheva heureusement ce

voyage, qui fut regardé comme une entreprise aussi péril-

leuse qu'importante; Alexandre lui-même en parla comme

d'un des événements les plus extraordinaires qui aient

signalé son règne. Quelque facile que soit aujourd'hui

une pareille expédition , on ne peut nier qu'elle n'offrît

alors des difficultés et des périls, et les circonstances

dont elle fut accompagnée fournissent des exemples frap-

pants du peu de progrès que les Grecs avaient faits dans

la science de la navigation : leurs vaisseaux n'avaient ja-

mais franchi les bornes de la Méditerranée où le flux et

le reflux sont k peine sensibles-, et lorsqu'ils observèrent

pour la première fois ce phénomène k l'embouchure de

l'Indus, ce fut pour eux un prodige par lequel les dieux

paraissaient leur annoncer que le ciel désapprouvait leur

entreprise. Pendant toute leur route il paraît qu'ils n'avaient
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jamais perdu de vue la terre , mais qu'ils longeaient les

côtes de si près, qu'ils ne pouvaient guère profiter de ces

vents périodiques qui facilitent la navigation dans i'océan

Indien^ aussi leur fallut-il dix mois entiers pour parcou-

rir un espace qui , de Tembourhure de Tlndus à l'entrée

du golfe Persique, ne comprend pas plus de vingt degrés.

Il est probable qu'au milieu des troubles violents et des

révolutions fréquentes que suscitèrent dans TOrient les

querelles des successeurs d'Alexandre , la navigation aux

Indes, par la route que Néarque avait ouverte, fut discon-

tinuée ; mais le commerce des marchandises indiennes qui

s'était établi h Alexandrie non-seulement subsista , mais

encore s'étendit sous lés rois grecs qui gouvernèrent l'E-

gypte , et devint une des grandes sources de la richesse

qui distingua ce royaume.

Les Romains restèrent encore au-dessous des Grecs

dans l'art de la navigation ainsi que pour l'esprit de dé-

couverte. Le génie du peuple, son éducation militaire,

l'esprit de ses lois , concoururent à le détourner des ob-

jets de commerce et de marine : ce fut par la nécessité

de s'opposer à un rival formidable, non par le désir d'éten-

dre leur commerce, que les Romains aspirèrent k acqué-

rir la puissance maritime. Ils ne tardèrent pas h s'aper-

cevoir que
,
pour obtenir la domination universelle , il

fallait se rendre maître de la mer ; cependant ils regardè-

rent toujours le service naval comme un état subordonné,

réservé k ceux des citoyens qui n'étaient pas d'un rang à

être admis dans les légions. On trouverait difficilement

dans toute l'histoire romaine un seul événement qui prou-

vât qu'ils vissent dans la navigation autre chose qu'un

instrument de conquête. Lorsque la valeur et la disci-

pline des Romains eurent subjugué toutes les puissances
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mai'ilimcs de rancien monde, et que Carthage, la Grèce

el nî^gypte furent soumises h leur domination , ils ne

prirent point l'esprit commerçant des nations quMIs avaient

conquises : ce peuple de soldats aurait regardé comme une

dégradation du nom de citoyen romain de s'adonner au

commerce. Ils laissaient les arts mécaniques, le négoce

et la navigation aux esclaves, aux aiïrancliis, aux habitants

des provinces et aux citoyens de la dernière classe. Lors

même qu'après la destruction de la liberté, les mœurs

eurent commencé à perdre de leur sévérité et de leur

fierté première, le commerce n'acquit pas une grande

considération chez les Romains. La Grèce, TÉgyple et les

autres pays conquis, quoique réduits en provinces romai-

nes, continuèrent à faire leur commerce comme aupara-

vant. Home, étant la capitale du monde et le siège du gou-

vernement, attirait naturellement a elle toutes les richesses

et les productions utiles des provinces. Les Romains, sa-

tisfaits de cet avantage, paraissaient souffrir sans peine

que le commerce restât presque entièrement entre les

mains des habitants de ces diverses contrées.

Cependant l'étendue de la domination romaine qui em-

brassait presque tout le monde connu , la vigilance des

magistrats, et l'esprit du gouvernement, qui joignait Tin-

telligence h l'activité, avaient donné au commerce une

nouvelle vigueur en lui donnant plus de sécurité-, jamais

il n'y eut entre les nations une communication aussi bien

établie , une union aussi parfaite
,
que celle qui existait

entre les parties de ce vaste empire. Le commerce n'était

ni arrêté dans ses opérations par la jalousie des états

rivaux, ni interrompu par des hostilités fréquentes, ni

limité par des restrictions partielles; une puissance su-

prême faisait mouvoir et réglait l'industrie des hommes.

1
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en même temps qu'elle jouissait des fruits de leurs efforts

réunis.

Cette influence se fit sentir h la navigation et servit à la

perfectionner. Dès que les Romains eurent pris du goût

pour les superfluilés de l'Orient, le commerce qui se fai-

sait dans rinde par TËgypte fut poussé avec plus d'activité,

et s'étendit au delh de ses anciennes limites^ en fréquen-

tant le continent indien , les navigateurs apprirent à con-

naître le cours périodique des vents , lesquels , dans la

mer qui sépare l'Afrique de l'Inde , souillent avec très-

peu de variation de l'est pendant une moitié de l'année
,

et de l'ouest pendant l'autre moitié. Encouragés par cetl«

observation, ils abandonnèrent l'ancienne manière, aussi

lente que dangereuse , de naviguer le long des côtes^ et

aussitôt que la mousson de l'ouest commençait , ils par-

taient d'Ocelis k l'embouchure du golfe Arabique, et cin-

glaient hardiment k travers l'Océan. La direction uniforme

du vent, suppléant au défaut de boussole et rendant l'ob-

servation des étoiles moins nécessaire , les conduisait au

port de Musiris sur la côte occidentale du continent in-

dien. Là ils prenaient h bord leurs cargaisons, et, revenant

avec la mousson de l'est, achevaient leur voyage au golfe

Arabique dans l'espace d'une année. La portion de l'Inde,

connue aujourd'hui sous le nom de côte de Malabar^ pa-

raît avoir été la dernière limite de la navigation des an-

ciens dans cette partie du globe : quant aux pays im-

menses qui s'étendent au delà, du côté de l'est, ils n«n
avaient qu'une connaissance très-imparfaite, fondée sur

les relations de quelques voyageurs qui y avaient pénétré

par terre. Leurs excursions n'étaient pas fort étendues
;

et probablement, tant que la communication des Romains

avec l'Inde subsista, aucun voyageur ne s'avança plus loin
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que les bords du Gange. Les flottes d^Égyple qui trafi-

quaient à Musiris, étaient, il est vrai, chargées d^épiceries

et d'autres marchandises du continent et des îles des

parties ultérieures de Tlnde ; mais c'étaient les Indiens

eux-mêmes qui venaient, dans des canots creusés dans un

tronc d'arbre, apporter ces marchandises au port de Mu-

siris, devenu l'entrepôt de ce commerce. Les négociants

égyptiens et romains, contents de se les procurer de cette

manière, ne jugeaient pas k propos d'affronter des mers

inconnues et de s'exposer h une navigation périlleuse, pour

chercher les pays qui produisaient ces denrées précieuses.

Quelque bornées que fussent les découvertes des Romains

dans l'Inde, ils y faisaient cependant un commerce qui

peut paraître considérable, même aujourd'hui où ce com-

merce a été porté fort au delh de ce qu^ou a pu faire ou

même concevoir h aucune époque antérieure. Nous ap-

prenons d'un auteur célèbre que le commerce de l'Inde

faisait sortir chaque année de l'empire romain plus de

huit millions de notre monnaie, et nous trouvons dans un

autre quMl partait annuellement cent vingt vaisseaux du

golfe Arabique pour l'Inde.

La découverte de celte nouvelle manière de naviguer

aux Indes est le pas le plus considérable qu'on ait fait

dans la navigation pendant toute la durée de la puissance

romaine ; mais dans les temps anciens la connaissance des

pays étrangers était bien plus le fruit des voyages de terre

que des expéditions de mer; et quoique celles-ci offrissent

une manière plus prompte et plus facile de faire des dé-

couvertes, on peut dire qu'elles ont été absolument négli-

gées des Romains, par leur éloignement particulier pour

les occupations maritimes : mais la marche de leurs ar-

mées victorieuses contribua beaucoup h étendre les décou-
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vertes par terre, et ouvrit même à la navigation des mers

nouvelles et inconnues. Avant les conquêtes des Romains,

les nations civilisées de Tantiquité n'avaient aucune com-

munication avec les pays qui forment aujourd'hui les

royaumes les plus riches et les plus puissants de TEurope.

Les parties intérieures de TEspagne et des Gaules étaient

peu connues; TAngleterre, séparée du reste du monde,

n'avait jamais été visitée que par ses voisins les Gaulois et

par quelques négociants carthaginois; k peine avait-on

entendu parler de la Germanie. Les armes des Romains

pénétrèrent dans tous ces pays; ils subjuguèrent entiè-

rement TEspagne et la Gaule; ils conquirent la partie la

plus considérable et la plus fertile de TAngleterre; ils s'a-

vancèrent dans la Germanie jusqu'aux bords de l'Elbe.

En Afrique ils acquirent une connaissance assez exacte

des provinces qui s'étendent le long de la Méditerranée
,

depuis l'ouest de l'Egypte jusqu'au détroit de Gadès. En

Asie , non-seulement ils soumirent à leur domination la

plupart des provinces qui composaient les empires de

Perse et de Macédoine ; mais même après leurs victoires

sur Milhridate et sur Tigrane, ils paraissent avoir observé

les pays contigus au Pont-Euxin et h la mer Caspienne
,

avec plus d'attention qu'ils ne l'avaient fait auparavant
,

et y avoir établi un commerce plus étendu que celui des

Grecs , avec les nations riches et commerçantes situées

alors autour du Pont-Euxin.

L'esquisse que je viens de tracer du progrès des décou-

vertes et de la navigation, depuis les premières traditions

que nous a laissées l'histoire jusqu'à l'entier établisse-

ment de la puissance romaine
,
prouve combien il a été

lent et timide. Il semble qu'on avait droit d'attendre de

plus grandes choses de l'activité entreprenante de l'esprit
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humain^ et de la puissance des grands empires qui ont

successivement gouverné le monde. Si nous rejetons

toutes les traditions fabuleuses et obscures^ si nous nous

attachons uniquement à la lumière et aux faits authenti-

ques de rhistoire , il faut donc conclure que les anciens

n'avaient qu'une connaissance très-bornée du monde ha-

bitable. En Europe ils avaient k peine quelque idée des

provinces étendues situées à Test de TÀllemagne ; ils

connaissaient encore moins les vastes pays qui compo-

sent aujourd'hui les royaumes de Danemark, de Suède,

de Prusse, de Pologne et l'empire de Russie. Les régions

plus stériles, situées sous le cercle arctique, n'avaient

jamais été visitées. En Afrique leurs recherches ne s'é-

tendaient guère au delk des provinces qui bordent la

Méditerranée et de celles qui sont situées sur la côte oc-

cidentale du golfe Arabique. En Asie ils n'avaient, comme

je l'ai déjà observé , aucune connaissance des riches et

fertiles contrées qui sont au delà du Gange et d'où vien-

nent les denrées précieuses qui dans les temps modernes

ont été le grand objet du commerce des Européens dans

l'Inde-, il ne parait pas non plus qu'ils aient jamais péné-

tré dans ces régions immenses, occupées alors par ces

tribus errantes, connues sous le nom général de Sarmates

ou de Scythes , et possédées aujourd'hui par différentes

nations tarlares et par les sujets asiatiques de la Russie.

Une opinion généralement établie parmi les anciens

nous donne une idée plus frappante du peu de progrès

qu'ils avaient fait dans la connaissance du globe habitable,

que tout ce qu'on pourrait conclure du détail de leurs dé-

couvertes. Ils regardaient la terre comme di\i;;éô en cinq

régions, auxquelles ils donnaient le nom de zones. Ils ap-

pelaient zones glacées celles qui étaient les plus voisines
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ont

tons

nous

nli-

iens

ha-

des

des pôles , et croyaient que le froid excessif qui y régnait

continuellement les rendait inhabitables. Ils appelaient

zone torride celle qui est située sous la ligne , et qui s'é-

tend d^un et d'autre côté sous les tropiques , la croyant

continuellement embrasée d'une chaleur brûlante qui la

rendait également inhabitée. Ils donnaient le nom de

tempérées aux deux autres zones qui occupaient le reste

de la terre, et prétendaient que celles-ci , étant les seules

régions où les êtres vivants pussent subsister, avaient été

destinées pour être Thabitation naturelle de Thomme.

Cette étrange opinion n'était pas un préjugé du vulgaire

ignorant ou une vaine fiction des poètes-, c'était un sys-

tème adopté par les philosophes les plus éclairés , les

meilleurs historiens et les géographes les plus instruits

de la Grèce et de Rome. Dans cette hypothèse il y avait

une grande partie de la terre habitée où l'on croyait que

l'espèce humaine ne pouvait pas subsister : on regardait

comme le siège éternel de la stérilité et de la solitude les

régions fertiles et peuplées de la zone torride
,
qui non-

seulement fournissent a leurs habitants avec la plus grande

profusion les choses nécessaires et agréables de la vie
,

mais encore communiquent au reste de la terre le su-

perflu de leurs richesses. Comme toutes les parties du

globe queies anciens avaient découvertes se trouvent

dans la zone tempérée septentrionale , s'ils croyaient que

la zone tempérée du sud était habitée, c'était une opinion

fondée sur les raisonnements et les conjectures, non sur

l'observation. Ils regardaient même la chaleur intolérable

de la zone torride comme une barrière insurmontable,

qui empêcherait h jamais toute communication entre les

habitants respectifs des deux zones tempérées. Cette ex-

travagante théorie prouve non-seulement que les anciens

I
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ignoraient le véritable ëtal du globe , mais elle tendait

encore à rendre leur ignorance perpétuelle , en leur re-

présentant comme impraticable toute tentative pour s^ou-

vrir une route vers les régions de la terre éloignées

d'eux.

Mais quelque bornées et imparfaites que les connais-

sances géographiques des Grecs et des Romains doivent

nous paraître , comparées à Tétat actuel de nos connais-

sances en géographie, nous ne pouvons pas nous dispen-

ser d'admirer les découvertes qu'ils ont faites et le degré

d'étendue auquel ils ont porté la navigation et le com-

merce, en nous rappelant surtout quelle était l'ignorance

des temps anciens. Tant que l'empire romain conservera

assez de force pour maintenir son autorité sur les nations

conquises et pour les tenir unies , on regarda comme un

objet de police publique aussi bien que de curiosité par-

ticulière , d'examiner et de décrire les pays divers dont

ce grand corps était composé. Lors même que les autres

sciences commencèrent h être négligées, la géographie

s'enrichissait d'observations nouvelles, et, s'éclaifent par

l'expérience de chaque siècle et les observations de cha-

que voyageur , continuait h faire des progrès-, elle fut por-

tée
,
par le génie et les soins de Ptolémée , au plus haut

point d'exactitude et de perfection qu'elle ait atteint chez

les anciens. Ce philosophe florissait dans le second siècle

de l'ère chrétienne, et il a publié une description du globe

terrestre
,
plus ample et plus correcte que celle d'aucun

de ses prédécesseurs.

Ce fut peu de temps après cette époque que des se-

cousses violentes commencèrent à agiter l'empire romain :

Constantin, qui voulut changer le siège du gouvernement,

diminua ^a force en la divisant : les nations barbares, que
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la Providence préparait comme des instruments destinés

à renverser le grand édifice de la puissance romu e, com-

mencèrent h rassembler leurs armées sur la frontière :

Tempire fut ébranlé jusqu^en ses fondements. Dans ce pé-

riode de la vieillesse et de la décadence des Romains il

était impossible que les sciences fissent des progrès; les

efibrts du génie étaient aussi languissants que ceux du

gouvernement. Après Ptolémée il ne se fit aucune décou-

verte en géographie , et il n'y eut aucune révolution im-

portante dans le commerce , si ce n'est que Constanti-

nople devint, par les avantages de sa situation et par les

encouragements des empereurs d'Orient, une ville com-

merçante du premier ordre.

Les nuages qui se rassemblaient depuis si longtemps

autour de Tempire romain annonçaient Torage qui à la fin

éclata. Les Barbares y fondirent avec une impétuosité

irrésistible, et, dans le naufrage universel causé par Ti-

nondation dont l'Europe fut couverte , les arts, les scien-

ces, les inventions et les découvertes des Romains pé-

rirent et disparurent de la terre. Tous les peuples qui

conquirent les différentes provinces de l'empire romain

et s'y établirent étaient ignorants et grossiers
, étrangers

aux lettres et aux arts , sans police , sans lois , sans forme

régulière de gouvernement. Les mœurs et les institutions

de quelques-uns d'entre eux étaient encore dans un degré

de barbarie à peine compatible avec un état d'union so-

ciale. L'Europe, étant occupée par de semblables habi-

tants, revenait pour ainsi dire k une seconde enfance, et

avait une nouvelle carrière k commencer pour se civiliser,

s'éclairer et se polir. Le premier effet de l'établissement

de ces conquérants barbares fut de détruire les liens par

lesquels la puissance romaine avait uni les hommes : ils
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morcelèrent TEiirope en un grand nombre de pelits états

indépendants et différant les uns des autres de mœurs et

de langage. Il ne resta aucune communication entre les

membres respectifs de ces états divisés : accoutumés à

une manière de vivre très-rsimple , ignorant les arts et

craignant le travail , ils n'avaient que peu de besoins \k

satisfaire et point de superflu à échanger. Les noms dV-

tranger et ^''ennemi devinrent encore une fois des mots

synonymes : il y avait partout des coutumes et même des

lois qui exposaient à de grands inconvénients et ^ des

dangers ceux qui voulaient voyager dans quelques pays

étrangers. On ne pouvait faire de commerce que dans les

villes-, et elles étaient en petit nombre, peu conridéra-

bles , et dépourvues des privilèges qui peuvent procurer

la sûreté et exciter Témulation. On ne cultivait aucune

des sciences sur lesquelles la géographie et la navigation

sont fondées. Les traditions que les auteurs grecs et ro-

mains avaient laissées sur les travaux et les découvertes

des anciens étaient négligées ou mal entendues. La con-

naissance des pays lointains s'était per^lue; leur situation,

leurs productions et presque leurs noms étaient oubliés.

Il y eut cependant une circonstance qui empêcha la ces-

sation entière de toute communication de commerce en-

tre les nations éloignées. Constantinople, quoique souvent

menacée par les conquérants féroces qui répandaient la

désolation sur le reste de TEurope, eut le bonheur d'é-

chapper à leur rage destructive. Ce fut dans cette ville

que se conserva la connaissance des arts des anciens et

de leurs découvertes : le goût du luxe et de la magnifi-

cence y régnait; les productions des pays étrangers y

étaient recherchées, et le commerce continuait k y fleurir

tandis qu'il était éteint dans les autres parties de l'Europe.

I
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Les habitants de Constantinople ne bornaient pas leur

commerce aux îles de TArchipel et aux côtes voisines

d'Asie ; leur industrie s'était ouvert une carrière plus

vaste; ils suivaient la route que les anciens leur avaient

tracée et faisaient venir par Alexandrie les productions

des Indes orientales. Quand TÉgypte fut séparée de Tem-

pire romain par les Arabes, les Grecs découvrirent une

nouvelle route par laquelle les marchandises de Tlndc

pouvaient être amenées h Constantinople, en leur faisant

remonter Tlndus jusqu'au point où cette grande rivière

cesse d'être navigable ; de Ih on les faisait passer par terre

jusqu'au bord de la rivière Oxus qui les portait h la mer

Caspienne. Lh on les embarquait sur le Volga , et après

avoir remonté ce fleuve elles allaient par terre jusqu'au

Tanaïs qui les conduisait au Pont-Euxin, où des vaisseaux

de Constantinople venaient les recevoir. Cette route lon-

gue et pénible mérite d'être remarquée non-seulement

comme une preuve de l'extrême passion que les Grecs

avaient conçue pour les supcrfluités de l'Orient, et comme

un exemple de l'ardeur et de l'industrie qu'ils portaient

dans le commerce ; mais encore parce que ce fait dé-

montre qu'on avait conservé à Constantinople la connais-

sance des pays lointains, pendant que le reste de l'Eu-

rope était plongé dans l'ignorance.

On voit en même temps quelques rayons de lumière

briller sur l'Orient. Les Arabes ayant contracté quelque

goût pour les sciences de ce peuple dont ils avaient con-

tribué à renverser l'empire, traduisirent dans leur langue

les livres de plusieurs philosophes grecs. Un des pre-

miers qu'ils s'approprièrent ainsi fut un ouvrage esti-

mable de Ptolémée dont j'ai déjà parlé. La géographie

fut donc de bonne heure un objet d'étude pour les Arabes,
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mais ce peuple ingénieux et subtil s'attacha particulière-

ment arx parties spéculatives de cette science. Voulant

déterminer la ligure et les dimensions du globe terrestre,

ils surent appliquer h cet objet les principes de la géomé-

trie ; ils eurent recours aux observations astronomiques :

ils employèrent enfin des expériences et des opérations

(fue les Européens, dans des temps plus éclairés, se sont

lait honneur d'adopter et d'imiter. Mais h cette première

époque les travaux des Arabes ne parvinrent pas en Eu-

rope. La connaissance de leurs découvertes était réservée

à des siècles capables de les comprendre et de les per-

fectionner.

Cependant les calamités et les ravages que les pro-

vinces occidentales de Vempirc romain avaient soufferts

par la conquête des Barbares , s'oublièrent peu k peu et

se trouvèrent en partie réparés. Les peuples grossiers

qui s'y étaient établis acquirent par degrés quelque idée

de gouvernement régulier, et du goût pour les occupa-

tions et les douceurs de la vie civile : l'Europe commença

à sortir de son état d'inaciion et d'engourdissement. Ce

fut en Italie qu'on aperçut les premiers symptômes de

cette renaissance. Les tribus septentrionales qui s'em-

parèrent de ce pays se civilisèrent plus promptement que

les peuplades qui s'étaient établies dans les autres par'

ties de l'Europe. Différentes causes concoururent k rendre

aux villes d'Italie l'indépendance et la liberté : l'acquisi-

tion de ces avantages y excita l'industrie et donna le mou-

vement et la vigueur h toutes les facultés actives du cœur

humain. Le commerce étranger se ranima ^ on s'appli-

qua à la navigation et elle se perfectionna. Constantinople

devint le marché principal où se rendaient les Italiens
;

et non-seulement ils y trouvaient un accueil favorable.
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mais encore ils y obtenaient des piiviit^gcs qui les met-

taient on ëtal (le faire le commerce avec un grand avan-

tage. On leur fournissait cl les denrëes précieuses de

rOrienl et des productions de manufactures curieuses,

restes (l( s arts anciens qui s'étaient conservés chez les

(]recs. La peine et la dépense qu'exigeait le transport des

productions de Tlnde jusqu'h Constantinople, par la roule

longue et détournée que j'ai décrite, rendant ces mar-

chandises extrêmement rares et d'un prix excessif, l'in-

dustrie des Italiens découvrit bientôt d'autres moyens de

se les procurer et en plus grande abondance et h un prix

plus modéré. Ils en achetaient quelquefois h Alep, à Tri-

poli et en d'autres ports de la cote de Syrie, où elles

arrivaient par une route qui n'était pas inconnue des an-

ciens. On les apportait de l'Inde par la mer jusqu'au

golfe Persique , et après avoir remonté Tliluphrate et le

Tigre jusqu'à Dagdad, on les transportait par terre à tra-

vers les déserts jusqu'à Palmyre, et de là aux villes si-

tuées sur la Méditerrar.ée. Mais la longueur du voyage et

les périls auxquels les caravanes étaient exposées ren-

daient encore cette opération pénible et souvent incer-

taine. Enfm les soudans d'Egypte ayant rétabli le com-

merce de l'Inde par l'ancienne route du golfe Arabique,

les négociants italiens , malgré la violente antipathie qui

animait alors les chrétiens et les mahométans les uns

contre les autres, se rendirent h Alexandrie, et, l'amour

du gain leur faisant supporter l'insolence et les exac-

tions des mahométans, ils établirent dans ce port un com-

merce très-lucratif. A celte époque l'esprit de commerce

acquit une activité singulière en Italie. Venise, Gênes,

Pise, qui n'étaient que clos bourgs peu considérables,

devinrent des villes riches et peuplées. Leur puissance

3
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marilime s'étendit, leurs vaisseaux fréquentèrent tous les

ports de la Méditerranée -, ils osèrent même quelquefois

franchir le détroit et visiter les places maritimes dEs-

pagne , de France , des Pays-Bas et d'Angleterre ^ enfin
,

en distribuant partout leurs marchandises, ils donnèrent

aux différentes nations de l'Europe la connaissance des

productions précieuses de l'Orient et quelque idée de

plusieurs arts et manufactures qui n'étaient connus qu'en

Itf.lie.

Tandis que les villes de cette région étendaient ainsi

leur commerce et leur industrie, un des événements les

plus extraordinaires que nous offre l'histoire du genre

humain, au lieu de retarder le commerce des Italiens,

concourut à en accélérer les progrès. L'esprit guerrier

des Européens, enflammé par le zèle religieux, leur fil

prendre la résolution de délivrer la Terre-Sainte de la

domination des infidèles. De vastes armées, tirées de

toutes les nations de l'Europe, se rassemblèrent pour

cette entreprise et marchèrent vers l'Asie. Les Génois,

les Pisans et les Vénitiens fournirent les bâtiments de

transport sur lesquels s'embarquèrent ces troupes, et les

approvisionnements de vivres et de munitions de guerre.

Outre les sommes immenses que ces peuples reçurent

pour cet objet, ils obtinrent encore des privilèges et des

établissements de commerce de la plus grande impor-

tance , soit dans la Palestine , soit dans les autres parties

de l'Asie dont les croisés s'emparèrent. Ce furent des

sources de richesses prodigieuses pour les villes com-

merçantes d'Italie. Elles acquirent en même temps un

égal accroissement de pouvoir , et a la fin de la guerre

oiiiinte, Venise en particulier devint un état maritime pos-

sesseur de vastes territoires et jouissant d'un commerce

'i
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tort élendu. L'Italie ne fut pas le seul pays oii les croi-

sades contribuèrent à ranimer et k répandre cet esprit

«raclivité qui préparait TEurope a de futures découvertes.

Les expéditions en Asie firent connaître aux nations eu-

ropéennes des pays éloignés, qu elles ne connaissaient

auparavant que de nom ou par les relations infidèles de

quelques pèlerins ignorants : elles eurent par la une oc-

casion d'observer les mœurs , les arts et les usages d'un

peuple plus civilisé qu'elles ne Tétaient encore elles-

mêmes. Cette communication entre TOrient et TOccident

subsista pendant près de deux siècles. Les aventuriers qui

revenaient d'Asie communiquaient a leurs concitoyens les

connaissances qu'ils avaient acquises et les habitudes qu'ils

avaient contractées en visitant les nations plus avancées

en civilisation. Les Européens commencèrent a éprouver

de nouveaux besoins; les désirs furent excités par des

objets nouveaux , et le goût des commodités et des arts

des autres contrées se répandit bientôt parmi eux, au

point que non-seulement ils encouragèrent les étrangers

a venir dans leurs ports, mais qu'ils commencèrent k

sentir les avantages et la nécessité de s'adonner eux-

mêmes au commerce.

Cette communication qui s'était ouverte entre l'Europe

et les provinces occidentales de l'Asie encouragea diffé-

rents voyageurs à s'avancer fort au del'a des pays où les

croisés avaient porté leurs armes, et a pénétrer par 'terre

jusque dans les régions les plus éloignées et les plus ri-

ches de l'Orient. L'esprit religieux, qui dans ce période

semble avoir influé sur tous les projets des individus au-

tant que sur les conseils des nations , fut le motif qui fil

d'abord entreprendre ces longues et périlleuses expédi-

tions : on les répéta ensuite pour des intérêts de com-

3.
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rnerce ou par des motifs de pure curiosité. Un juif de

ïudela, dans le royaume de Navarre, nommé Benjamin,

plein d un respect superstitieux pour la loi de Moïse, et

désirant visiter ses frères et aller en Orient , où il espé-

rait les trouver dans un état de crédit el d'opulence qui

pourrait relever l'honneur de la secte
,
partit d'Espagne

en liOO-, il alla par terre à Constantinople, et traversa

les pays qui sont au nord du Pont-Euxin et de la mer

Caspienne jusqu'à la Tartaric chinoise. De là il prit sa

route vers le sud, et après avoir traversé différentes pro-

vinces de rintérieur de Tlnde, il s'emharqua sur l'océan

Indien, visita plusieurs des îles qui s'y trouvent, et au

bout de treize ans revint par l'Egypte en Europe, avec

de grandes connaissances sur une portion considérable

du globe, inconnue alors aux peuples occidentaux. Le

zèle du chef de l'église chrétienne concourut avec celui

du juif Benjamin à faire découvrir les provinces inté-

rieures et éloignées de l'Asie. Toute la chrétienté ayant

été alarmée des bruits qui se répandaient sur les progrès

rapides des armes tartares sous Gengis-Kan , le pape In-

nocent IV envoya le père Jean de Piano Carpini à la léte

d'une mission de moines franciscains, et le père Ascolino

à la tête d'une autre mission de dominicains, pour exhor-

ter Kayuk-Kan
,
petit-fils de Gengis et qui lui avait suc-

cédé au trône de Tartarie , à embrasser la foi chrétienne

et à cesser de désoler la terre par ses armes. Le fier

descendant du plus grand conquérant que l'Asie eût ja-

mais vu , fut étonné de ce message, de la pari d'un pon-

tife dont il ignorait également le nom et la puissance
;

mais il renvoya, sans leur faire aucun mul, les moines

qui l'avaient apporté. Comme ces missionnaires étaient

arrivés par différentes routes et avaient suivi quelque

II
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temps les camps des Tarlares qui étaient toujours en

mouvement, ils avaient eu occasion de parcourir une

grande partie de l'Asie. Carpini, qui avait pris la route

de Pologne et de Russie , traversa les provinces septen-

trionales de l'Asie jusqu'aux extrémités du Thibet. As-

colino, qui paraît avoir débarqué sur la côte de Syrie,

s'avança par les provinces méridionales jusque dans l'in-

térieur de la Perse.

Peu de temps après cette époque, Louis IX, roi de

France, contribua h étendre les connaissances que les

Européens commençaient à acquérir sur ces contrées

lointaines. Un imposteur adroit, tirant avantage des no-

lions imparfaites que les chrétiens s'étaient formées sur

l'état et le caractère des nations asiatiques, lui donna

avis qu'un kan des Tartares très-puissant avait embrassé

la religion chrétienne : le monarque résolut à l'instant

d'envoyer des ambassadeurs à cet illustre converti pour

l'engager à attaquer leurs ennemis communs les Sarra-

sins, d'un côté, tandis que lui tomberait sur eux de

l'autre. Comme il n'y avait que des moines qui eussent

les connaissances nécessaires pour exécuter une commis-

sion de cette espèce^il en chargea un père André , domi-

nicain , auquel se joignit ensuite le père Guillaume de

Rubruquis, franciscain. Il n'est resté aucune relation du

voyage du premier 5 mais on a publié le journal de Ru-

bruquis. Ce moine fut admis k l'audience de Mangu, le

troisième kan des Tartares depuis Gengis-, il fit ensuite

un long circuit dans les parties intérieures de l'Asie, qu'il

parcourut avec plus de détail qu'aucun autre Européen

n'avait fait avant lui.

Ces voyageurs, qu'un zèle religieux avait conduits en

Asie, furent suivis par d'autres, que des intérêts de com-
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merce ou des motifs de pure curiosité engagèrent h voya-

ger dans les pays lointains. Le premier et le plus célèbre

de ceux-ci fut Marco Polo, noble vénitien : engagé dès

ses jeunes ans dans le commerce , selon Tusage de son

pays, son esprit entreprenant chercha une sphère d'acti-

vité plus étendue que celle qui lui était offerte par le

trafic établi dans les différents ports d'Europe et d'Asie

fréquentés par les Vénitiens. Ce motif le détermina à

voyager dans la vue d'y former des relations de com-

merce plus conformes aux espérances et aux idées har-

dies d'un jeune aventurier. Comme son père avait déjà

porté des marchandises d'Europe à la cour du grand-kaii

des Tartares et les y avait vendues avec un bénéfice con-

sidérable , Marco Polo s'y rendit. Assuré de la protection

de Kublay*Kan , le plus puissant de tous les successeurs

de Gengis, il continua ses expéditions mercantiles en Asie

pendant plus de vingt-six ans, et dans cet espace de temps

il ^'avança dans les parties de l'est , fort au delà des lieux

où les autres voyageurs européens avaient pénétré avant

lui. Au lieu de suivre la route de Carpini et de Rubruquis,

le long des vastes déserts de la Tartaric , il passa par les

principales villes commerçantes des parties les plus cul-

ti ées de l'Asie, et arriva à Cambaiu ou Pékin, capitale

du grand royaume du Cathay ou de la Chine, soumise

alors à la domination des successeurs de Gengis. 11 fil

plusieurs voyages sur la mer des Indes-, il trafiqua dans

plusieurs des îles d'où les Européens recevaient depuis

longtemps les épiceries et d'autres denrées dont ils fai-

saient le plus grand cas, quoiqu'ils ne connussent pas les

lieux particuliers où croissaient ces précieuses produc-

tions-, il se procura des informations sur différents pays

qu'il ne put pas visiter lui-môme, particulièrement sur

I

\
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Tile de Zipaûgri, qui est probablement le Japon. A son

retour il excita Tadmiralion de ses contemporains par la

description de ces vastes contrées dont le nom même

était ignoré en Europe, et par les récits pompeux qu'il

fit de leur fertilité, de leur population, de leur opulence,

de leurs diverses manufactures et de l'étendue de leur

commerce; récits qui surpassaient toutes les idées d'un

peuple ignorant et grossier.

Environ un demi-siècle après , le chevalier Jean Man-

deville, Anglais, encouragé par Texemple de Marco Polo,

voyagea en Orient, parcourut la plupart des pays que

celui-ci avait décrits, et comme lui publia à son retour la

relation de ses voyages. Les récits de ces premiers voya-

geurs sont pleins de contes absurdes, de monstres, de

géants et d'enchanteurs: mais cela même ne les rendait

que plus intéressants pour un siècle ignorant où tout te

qui était merveilleux ne pouvait manquer de plaire. Les

choses extraordinaires qu'ils racontaient, vraisemblable-

ment sur de simples ouï-dire, frappaient d'admiration le

vulgaire , tandis que les faits qu'ils rapportaient , d'après

leurs propres observations , fixaient l'attention des hom-

mes plus éclairés. Les premières circonstances doivent

être regardées comme les fables et les traditions popu-

laires des pays où ils passaient , et elles ont été rejetées

à mesure que les lumières se sont répandues en Europe
;

mais quelque incroyables qu'eussent pu paraître dans le

temps plusieurs des faits qu'ils ont rapportés, leurs récits

ont été confirmés par l'autorité des voyageurs modernes.

Ces deux relations tournèrent la curiosité des hommes

vers la connaissance des parties lointaines du globe, éten-

dirent leurs idées sur cet objet, et non-seulement les dis-

posèrent insensiblement b. tenter de nouvelles décou-
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vertes, mais encore leur donnèrent des lumières et des

moyens propres h les diriger dans le choix des routes

quMIs avaient à suivre.

Tandis que cet esprit de recherche se développait en

Europe, il se fit une découverte heureuse qui contribua

plus que les efforts et Tindustrie des siècles précédents h

perfectionner et à étendre la navigation. On observa la

merveilleuse propriété de Taimant, par laquelle il com-

munique k une légère verge de fer ou aiguille la vertu

de se diriger constamment vers les pôles de la terre. On

ne tarda pas k sentir Tusage qu'on pouvait en faire pour

régler la navigation, et Ton construisit Tinstrument si

utile et devenu si commun qu'on a appelé compas de ma-

rine ou boussole. Cette invention donnant aux navigateurs

un moyen aussi sûr que facile de reconnaître dans toutes

les saisons et dans tous les lieux le nord et le sud , ils ne

furent plus réduits à se guider par la lumière des étoiles

ou par l'observation des côtes maritimes. Ils abandon-

nèrent par degrés la méthode lente et timide de côtoyer

le rivage; ils se lancèrent hardiment en pleine mer, et,

sur la foi de leur nouveau guide , naviguèrent au milieu

de la nuit la plus sombre et dans le temps le plus nébu-

leux , avec une sécurité et une précision dont on n'avait

pas encore eu l'idée. On peut dire que la boussole a ou-

vert à l'homme l'empire de la mer, et qu'elle lui assure

la possession du globe en le mettant k portée d'en par-

courir toutes les parties. Flavio Gioïa, bourgeois d'Amalfi,

ville considérable de commerce dans le royaume de Na-

ples, fit cette grande découverte vers l'an i302. Tel a été

trop souvent le destin des illustres bienfaiteurs de l'hu-

manité qui ont enrichi la science et perfectionné les arts

par leurs inventions
,
qu'ils ont retiré plus de gloire que
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d'avantage des heureux eflbrts de leur génie ; mais le sort

de Gioïa a été encore plus cruel , car Tinattenlion ou Tigno-

rance des écrivains contemporains Ta privé même de la

célébrité à laquelle il avait de si justes droits. Ils ne nous

ont laissé aucune lumière sur sa profession , sur son ca-

ractère, sur le temps précis où il fit celte importante dé-

couverte , et sur les hasards ou les observations qui V\

ont conduit. Les annales de Tcsprit humain ne nous of-

frent aucun événement qui ait produit de plus grands

effets que celte invention , dont la connaissance nous a

été cependant transmise sans aucune des circonstances

propres à satisfaire la curiosité qu'elle doit naturellement

exciter. Quoique Tusage de la boussole mit les Italiens en

état d'exécuter avec plus de promptitude et de sécurité

les petits voyages qu'ils étaient accoutumés h faire , ce-

pendant celte nouveauté n'eut pas une influence assez

subite et assez générale pour exciter sur-le-champ l'es-

prit de découverte et décider a entreprendre des naviga-

tions hardies. Plusieurs causes concoururent à empêcher

cette invention utile d'avoir tout son effet. Les hommes

n'abandonnent que lentement et avec répugnance leurs

anciennes habitudes : ils craignent les nouvelles tenta-

tives et ne s'y livrent qu'avec timidité. Il est probable

aussi que la jalousie de commerce engagea les Italiens h

cacher aux autres nations l'heureuse découverte de leur

compatriote. On n'acquit que par degrés l'art de naviguer

avec la boussole en l'employant avec assez d'habileté et

de précision pour inspirer une entière confiance dans sa

direction. Les marins, accoutumés k ne jamais perdre de

vue la terre, n'osèrent pas tout d'un coup s'abandonner

au milieu des mers inconnues; ainsi ce ne fut que près

de cinquante ans après la découverte de Gioïa que les
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navigateurs se hasardèrent à entrer dans des mers qu'ils

n'avaient pas encore fréquentées.

Les voyages des Espagnols aux îles Fortunées ou Ca-

naries fut la première époque où la navigation prit un

essor plus hardi. Les écrivains contemporains ne nous

ont point appris quelles furent les circonstances qui pré-

parèrent la découverte de ces petites îles situées h près

de cinq cents milles de la côte d'Espagne et a plus de cent

cinquante milles de celles d'Afrique. Mais on sait que
,

vers le milieu du quatorzième siècle , les habitants des

différents royaumes dont l'Espagne était composée étaient

dans l'habitude de faire des excursions dans ces îles pour

y piller les naturels ou les amener en esclavage. Jean

de Bethencourt, baron normand, en obtint la concession

de Henri HI, roi de Castille. Brave et heureux comme

Tétaient alors presque tous les aventuriers de son pays,

il entreprit la conquête de ces îles et y réussit; sa fa-

mille en resta quelque temps en possession comme d'un

fief relevant de la couronne de Castille. On prétend qu'a-

vant celte expédition de Bethencourt, des navigateurs

normands avaient déjà visité la côte d'Afrique, et s'é-

taient avancés fort loin vers le sud des îles Canaries; mais

ces voyages ne paraissent pas avoir été entrepris sur un

plan régulier et national , ni dans la vue d'étendre la na-

vigation ou de tenter des découvertes. C'étaient ou des

excursions suggérées par cet esprit de piraterie que les

Normands tenaient de leurs ancêtres , ou des entreprises

de quelques négociants pour leur commerce particulier,

lesquels attiraient si peu l'attention publique qu'à peine

en trouve-ton quelques traces dans les écrivains de ce

temps-là. Il suffit, pour une esquisse générale du pro-

grès des découvertes, d'indiquer cet événement, en le
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laissant au rang de ceux dont Texistence est douteuse et

l'influence peu importante. De tous ces faits nous pouvons

conclure que
,
quoique les voyageurs qui ont visité par

terre les parties de TOrient les plus éloignées aient ap-

porté beaucoup de lumière sur cet objet, la navigation,

au commencement du quinzième siècle, n^était pas plus

avancée qu'elle Tavait étéavant la chute de Tempire romain.

Enfin arriva Tépoque fixée par la Providence , où les

hommes devaient franchir des limites dans lesquelles ils

avaient été si longtemps renfermés, et s'ouvrir un champ

plus vaste pour y déployer leurs talents, leur courage et

leur activité. Les premières tentatives importantes qui se

firent pour cet objet ne furent pas l'ouvrage des états les

plus puissants de l'Europe ni de ceux qui avaient cultivé

la navigation avec le plus de constance et de succès. Ln

gloire de frayer la route dans celte nouvelle carrière était

réservée au Portugal, l'un des royaumes les moins éten-

dus et les moins considérables de l'Europe. Comme les

entreprises tentées par les Portugais, pour acquérir la

connaissance des parties du globe qui étaient alors in-

connues a notre hémisphère, ont non-seulement étendu

et perfectionné l'art de la navigation, mais ont encore

excité un esprit de curiosité et de recherche qui a con-

duit à la découverte du Nouveau-Monde, dont je me pro-

pose d'écrire l'histoire, il est nécessaire de jeter un coup

d'œil sur la naissance, les progrès et les succès des diffé-

rentes opérations navales de ce peuple. Ce fut a cette

école que se forma l'homme qui découvrit l'Amérique ;

et a moins de suivre tous les pas par lesquels passèrent

ses maîtres et ses guides, il sera impossible de com-

prendre les circonstances qui ont suggéré l'idée ou fa-

cilité l'exécution de ce grand dessein.
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Diffërcnls motifs dctcrminèrcnl les Portugais h diriger

leur activité vers cette nouvelle roule, et leur fournirent

les moyens d'exécuter des entreprises supérieures en ap-

parence h la force naturelle de leur état politique. Les

rois de Portugal , ayant chassé les Maures de leurs do-

maines, avaient acquis du pouvoir en même temps que

de la gloire par le succès de leurs armes contre les in-

fidèles. Leurs victoires avaient étendu l'autorité royale au

delà des bornes étroites où elle était auparavant circon-

scrite en Portugal , ainsi que dans les autres monarchies

féodales. Ils disposaient de la force nationale qu'ils pu-

rent exercer avec autant d'unité dans les desseins que

de vigueur dans l'exécution -, et après l'expulsion des

Maures, ils firent servir cette force à leurs vues, sans

craindre d'être troublés par aucun ennemi domestique.

Les hostilités continuelles dans lesquelles ils furent en-

gagés pendant plusieurs siècles contre les mahométans,

exaltèrent et perfectionnèrent parmi les Portugais cet

esprit militaire et aventurier qui distinguait toutes les

nations d'Europe dans les siècles du moyen âge. Une

succession contestée alluma en Portugal vers la fin du

quatorzième siècle une guerre civile des plus cruelles qui

augmenta l'ardeur guerrière de la nation, et forma ou fit

surgir des hommes d'un génie actif, audacieux et propre

aux grandes entreprises. La situation du royaume, borné

de tous côtés par les états d'un roisin plus puissant, ne

laissait pas aux Portugais la liberté d'exercer leur acti-

vité par terre 5 car la force de leur monarchie ne pouvait

pas balancer celle du royaume de Caslille ; mais le Por-

tugal étant un état maritime qui avait plusieurs ports

très-commodes, les habitants avaient déjh fait quelque

progrès dans la science et la pratique de la navigation,
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et la mer s'offrait h eux comme ruiii(]uc carrière où Iciii-

ambilion pût se signaler.

Telle était la situation du Portugal et la disposition

du peuple, lorsque Jean I" se trouva paisible posses-

seur de la couronne par la paix conclue avec le roi de

Castille en fill. C'était un prince d'un grand mérite, et

qui, par la supériorité de son courage et de ses talents,

s'était ouvert la route ^ un trône auquel sa naissance ne

lui donnait aucun droit. Il s'aperçut bientôt qu'il lui se-

rait impossible de maintenir l'ordre public et la tran-

quillité intérieure , s'il ne trouvait pas un moyen d'oc-

cuper au dehors l'activité inquiète de ses sujets. Ce fut

dans cette vue qu'il équipa h Lisbonne une flotte consi-

dérable composée de tous les vaisseaux qu'il put rassem-

bler dans son royaume , et d'un grand nombre d'autres

qu'il loua à des étrangers. Ce grand armement fut destiné

à altiïquer les Maures établis sur la côte de Barbarie.

Pendant qu'on faisait ces préparatifs, on détacha quel-

ques vaisseaux chargés de naviguer le long de la côte

occidentale de l'Afrique bornée par l'océan Atlantique,

et de découvrir les pays inconnus qui s'y trouvaient si-

tués. C'est k cette entreprise peu importante qu'on peut

rapporter l'époque où l'esprit de découverte brisa les

barrières qui avaient si longtemps dérobé aux hommes

la connaissance de 'a moitié du globe terrestre.

A l'époque où Jean expédia ses vaisseaux pour ce nou-

veau voyage , l'art de la navigation était encore très-im-

parfait. Quoique l'Afrique fût très près du Portugal, et

que la fertilité des pays qu'on connaissait déjh sur co

continent invitât à y faire de nouvelles découvertes , les

Portugais ne s'étaient jamais hasardés à passer le cap

A^on : ce promontoire, comme son nom l'indique, avait

r"
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(Hé regardé jusque-lù comme une borne qu'on ne |)Oii-

vail francliir ; mais les nations de rEuropc avaient alors

acquis assez de connaissances pour oser enfin rejeter les

préjugés et réformer les erreurs de leurs ancêtres. Le

long règne de Tignorance, cette ennemie constante de

toute recherche et de toute entreprise nouvelle, tou-

chait k son dernier période-, Taurore de la science jetait

ses premiers rayons; les ouvrages des (irecs et des Ro-

mains commençaient k être lus avec admiration et avec

fruit. Les sciences, cultivées par les Arabes, avaient été

introduites en Europe et par les Maures établis en Es-

pagne et en Portugal, et par les juifs qui étaient en grand

nombre dans ces deux royaumes. La géométrie , Tastro-

Domie et la géographie, qui sont la base de Tart de la

navigation, devinrent des objets d'attention et d'étude.

La mémoire des découvertes des anciens se ranima , et

Ton rechercha les progrès de leur navigation et de leur

commerce. Quelques-unes des causes qui, pendant le

dernier siècle et dans celui-ci , ont arrêté la culture des

sciences en Portugal , ou n'y existaient pas dans le quin-

zième siècle , ou n'y produisaient pas les mêmes eflels
;

les Portugais paraissent avoir alors marché dans la car-

rière des sciences et des lettres d'un pas égal avec les

autres peuples qui habitent en deçà des Alpes.

Comme l'esprit du siècle favorisait l'exécution de la

nouvelle entreprise à laquelle les Portugais se trouvaient

invités par la situation particulière de leur pays, elle ne

pouvait manquer d'avoir du succès. Les vaisseaux équipés

pour cette expédition doublèrent ce cap formidable qui

avait borné la route des navigateurs précédents et s'avan-

cèrent k cent soixante milles au delk jusqu'au cap 60-

Jador. Les rochers qui forment ce cap et qui s'étendent

• V
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tort avant dans la mer ayant paru |)lus dangereux, aux

Portugais que le promontoire qu'ils avaient déjà passé,

ils n'osèrent le tourner, et revinrent u Lisbonne plus

satisfaits d'être allés jusque-lli que honteux de n'avoir pas

lenlé d'aller plus avant.

Quelque peu considérable que fût ce voyage , il ne fit

que donner plus d'activité au goût pour les découvertes

qui avait commencé 'a se développer en Portugal. Le

succès extraordinaire de rex|)édition du roi contre les

Maures de Barbarie fortifia encore l'esprit entreprenant

des Portugais, et les encouragea à de nouvelles tenta-

tives. Mais aiin d'assurer le succès de leurs entreprises,

ils avaient besoin d'être conduits par un homme qui
,

doué des qualités propres à démêler ce qui était prati-

cable , eût le loisir de former un système régulier d'opé-

rations pour la poursuite des découvertes, et eût en

même temps assez d'ardeur et de persévérance pour se

mettre au-dessus des revers et des obstacles. Heureuse-

ment pour le Portugal, ces qualités se trouvèrent réunies

<lans Henri, duc de Yiseu, quatrième fils du roi Jean, qui

l'avait eu de Philippine de Lancastre, sœur de Henri IV,

roi d'Angleterre. Ce prince avait, dès sa première jeu-

nesse , accompagné son père dans l'expédition de Bar-

barie, et s'y était signalé par différentes actions de

bravoure. A l'esprit guerrier qui, dans ces temps de

chevalerie , caractérisait tout homme d'une naissance

distinguée, Henri joignait toutes les qualités d'un siècle

plus poli et plus éclairé. 11 cultivait les arts et les scien-

ces, alors ignorés et méprisés des personnes de son

rang. H s'appliqua avec un goût particulier à l'étude de

la géographie; instruit par les leçons de maîtres ha-

biles, et plus encore par les relations des voyageurs,
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il acquit bientôt assez de connaissance du globe habitable

pour apercevoir la probabilité de découvrir de nouvelles

et riches contrées, en naviguant le long de la côte d'Afri-

que. Cette espérance était bien faite pour exciter Tardeur

et Tenthousiasme d'un jieune homme, et il résolut de

protéger de toutes ses forces un projet qui pouvait de-

venir aussi utile qu'il paraissait brillant et honorable.

Afm de pouvoir procéder sans interruption à cette grande

entreprise , il se retira de la cour immédiatement après

son retour d'Afrique, et fixa sa résidence à Sagres, près

du cap Saint-Vincent, où la vue de l'océan Atlantique

portait continuellement ses pensées vers son projet fa-

vori, et l'encourageait a le mettre en exécution. Quel-

ques-uns des plus savants hommes de son pays l'avaient

accompagné dans sa retraite, et l'aidaient dans ses re-

cherches. Il demanda des éclaircissements aux Maures

de Barbarie, qui étaient accoutumés à voyager par terre

dans les provinces intérieures de l'Afrique où ils allaient

chercher de l'ivoire, de la poussière d'or et d'autres den-

rées précieuses. Il consulta les juifs établis en Portugal.

Il sut par des promesses, des récompenses, des marques

d'estime et de confiance , attirer 'a son service plusieurs

habiles navigateurs tant étrangers que portugais. Dans la

disposition de ces préparatifs, les grands talents du prince

étaient heureusement secondés par ses vertus person-

nelles. Sa probité, son affabilité, son respect pour la

religion et son zèle pour la gloire de son pays engagèrent

des personnes de tous les rangs k donner des applaudis-

sements k son projet et k en favoriser l'exécution. Ses

compatriotes voyaient que ses vues n'étaient dirigées ni

par l'ambition ni par le désir des richesses, mais par la

bienveillance active d'une âme ardente k concourir au
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e habitable

i nouvelles

:ôte d'Afri-

er l'ardeur

résolut de

ouvait de-

lonorable.

tie grande

lenl après

?res, près

Ulantique

projet fa-

on. Quel-

i l'avaient

is ses re-

X Maures

par terre

allaient

très den-

sertugal.

marques

)lusieurs

Dans la

u prince

person-

pour la

gagèrent

plaudis-

on. Ses

igées ni

s par la

urir au

bonheur des hommes cl qui justifiait la devise qu'il avait

prise pour désigner la seule ambition de son âme : Le

désir defaire le bien.

L'effet de sa première tentative ne fut pas d'une grande

importance^ c'est le sort de toute entrepnse nouvelle. Il

équipa un seul vaisseau dont il donna le commandement

à Jean Gonsales Zarco et à Tristan Yaz, deux gentils-

hommes de sa maison
,
qui s'offrirent volontairement à

diriger l'expédition : il leur reconrjmanda d'employer tous

leurs efforts pour doubler le cap Bojador, et de gouverner

de là vers le sud. Fidèles à la manière de naviguer géné-

ralement adoptée , ils firent route en longeant la côte, et

en suivant cette direction ils durent rencontrer des diffi-

cultés presque insurmontables pour doubler le cap ; mais

la fortune vint au secours de leur inexpérience et em-

pêcha leur voyage d'être entièrement infructueux. Un

coup de vent qui s'éleva tout à coup les jeta en pleine

mer, et tandis qu'ils s'attendaient à tout moment à périr,

ils touchèrent à une île inconnue qu'ils nommèrent Porio-

Santo en mémoire de l'heureuse délivrance du danger

qu'ils venaient de courir. Dans l'état où était la naviga-

tion , la découverte de celte petite île parut une affaire si

importante qu'ils retournèrent sur-le-champ en Portugal

pour en porter la nouvelle a Henri , de qui ils reçurent

les applaudissements et les distinctions que méritait une

expédition heureuse. L'ardeur avec laquelle ce prince

suivait son objet favori lui fit trouver dans ce petit succès

les motifs les plus encourageants pour en espérer de plus

considérables et pour faire de nouveaux efforts. L'année

suivante Henri équipa trois vaisseaux sous le commande-

ment des mêmes officiers auxquels il associa Barlhélemi

Perestrello , et il leur ordonna de prendre possession de

4
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nie qu'ils avaient découverte. A peine commençaient-ils

à s'établir h Porto-Santo qu'ils observèrent à l'horizon

vers le sud une espèce de tache fixe semblable h un

petit nuage noir. Ils parvinrent peu à peu à conjecturer

que ce pouvait bien être line terre ; ils se remirent en

mer pour s'en assurer, et ils arrivèrent à une grande île,

inhabitée et couverte de bois^ à laquelle ils donnèrent par

celte raison le nom de Madeira. Comme le principal objet

de Henri était de rendre ses découvertes utiles à sa na-

tion , il équipa sur-le-champ une flotte pour aller établir

une colonie portugaise dans ces deux îles. Il eut soin d'y

foire porter les semences , les plantes et les animaux do-

mes^iques communs en Europe-, mais comme il prévit

que la chaleur du climat et la fertilité du sol ne pou-

vaient manquer d'être favorables à d'autres productions,

il se procura des plants de vigne de l'île de Chypre dont

les vins étaient alors très-renommés, et des cannes k

sucre qu'il tira de Sicile où l'on en avait introduit depuis

peu» Ces précieux végétaux prospérèrent rapidement dans

les deux nouvelles îles -, on ne tarda pas à reconnaître les

grands avantages de leur culture ; et le sucre et le vin de

Madère devinrent bientôt les articles considérables du

commerce du Portugal.

Dès qu'on eut commencé à sentir les avantages qui

résultaient de ce premier établissement pour les parties

occidentales d*», l'Europe, l'esprit de découverte parut

moins chimérique et augmenta d'audace et d'activité.

Les Portugais, en continuant leurs voyages k Madère,

s'étrûent accoutumés par degrés à une navigation plus

hardie , et au lieu de se traîner timidement le long de la

côte , ils ne craignirent pas de se lancer en pleine mer.

Gilianez, qui commandait un des vaisseaux du prince
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Henri, doubla par cette nouvelle route le cap Bojador,

qui pendant plus de vingt ans avait arrêté la navigation

portugaise et était regardé comme une barrière impos-

sible à franchir. Cet heureux voyage, que Tignorance du

siècle comparait aux plus fameux exploits transmis par

Tbistoire, ouvrit une nouvelle sphère aux navigateurs,

parce qu'il leur découvrit le vaste continent de l'Afrique,

qui baigné par l'océan Atlantique s'étendait au loin vers

le sud. On eut bientôt reconnu une partie de ce conti-

nent; les Portugais s'avancèrent dans les tropiques, et

dans l'espace de quelques années ils découvrirent la ri-

vière de Sénégal et toute la côte qui s'étend du cap Blanc

au cap Vert.

Jusque-là les Portugais avaient été guidés et encou-

r'^'iîés dans leurs découvertes par les lumières et les in-

^>r <^5;ons qu'ils avaient trouvées dans les ouvrages des

li r omaticiens et géographes anciens. Mais lorsqu'ils

commencèrent k entrer sous la zone (orride, le préjugé

reçu chez les anciens, que la chaleur excessive et perpé-

tuelle qui régnait dans cette zone la rendait inhabitable à

l'espèce humaine, leur ôta le courage d'aller plus avant.

Les observations qu'ils firent eux-mêmes , lorsqu'ils ap-

prochèrent pour la première fois de cette région inconnue

et redoutable, tendaient h confirmer l'opinion des anciens

sur l'action violente des rayons directs du soleil. Jusqu'à

la rivière de Sénégal, les Portugais avaient trouvé la côte

d'Afrique "habitée par des peuples a peu près semblables

aux Maures de Barbarie -, mais lorsqu'ils s'avancèrent au

sud de cette rivière , l'espèce humaine se présenta à eux

sous une nouvelle forme -, ils virent des hommes qui avaient

la peau noire comme de l'ébène, avec des cheveux courts

et bouclés, des nez aplatis, des lèvres épaisses et tous les

4.
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trails particuliers qui distinguent la race des nègres. Ils

durent naturellement attribuer ce changement extraordi-

naire à rinfluence de la chaleur, et ils commencèrent à

craindre qu'en avançant plus près de la ligne ils n'en res-

sentissent des effets encore pltis terribles. Des grands du

royaume, qui, par ignorance, par envie, ou par celle

froide et timide prudence qui rejette tout ce qui a Tair de

nouveauté, avaient jusqu'alors condamné les projets du

prince Henri, exagérèrent les dangers qu'on courrait h

porter ces recherches plus loin , et proposèrent d'autres

objections contre l'idée de tenter de nouvelles découver-

tes. Ils représentèrent qu'il était absolument chimérique

d'espérer quelque avantage de la recherche de pays situés

dans une partie du monde que la sagesse et l'expérience

des anciens leur avaient fait reconnaître pour inhabitable
;

que leurs ancêtres, contents de cultiver le territoire qui

leur avait été assigné par la Providence , ne songeaient

pas k prodiguer les forces du royaume en vains projets

pour chercher de nouveaux établissements
5
que le Por-

tugal était déjk épuisé par les frais des tentatives qu'on

avait faites pour découvrir des terres qui n'existaient pas
,

ou que la nature avait destinées à rester inconnues j en-

tiu que ces tentatives avaient déjà causé la perte d'un

grand nombre d'hommes qui auraient pu être employés

k des entreprises dont le succès beaucoup plus facile au-

rait produit de plus grands avantages. Mais ni ces récla-

mations en faveur de l'autorité des anciens, ni ces rai-

sonnements sur les intérêts du Portugal , ne purent faire

aucune impression sur l'âme courageuse et vraiment phi-

losophique du prince Henri. Les découvertes qu'il avait

déjà faites lui prouvaient que les anciens n^avaient guère

qu'une connaissance conjecturale de la zone torride 5 et il

M
H'

i. Il



I

LIVRE PREMIER. 53

savait que U's frivoles argumenls de ses adversaires, re-

lativement aux intérêts politiques du Portugal , n'avaient

pour motifs que la malveillance et la jalousie. Il fut puis-

samment secondé dans ces dispositions par don Pèdre
,

son frère, qui gouvernait le royaume en qualité de tuteur

de son neveu, Alphonse V, lequel avait succédé à la cou-

ronne étant mineur. Loin de se relâcher de ses efforts,

Henri continua donc à poursuivre avec une nouvelle ar-

deur l'exécution de ses projets.

Pour imposer silence aux murmures de Topposilion,

ce prince chercha à obtenir la sanction d'une autorité res-

pectable en faveur de ses opérations. Dans cette vue , il

s'adressa au pape , et lui exposa en termes magnifiques

le pieux et infatigable zèle avec lequel il s'occupait depuis

vingt ans à découvrir des pays inconnus dont les malheu-

reux habitants, privés des lumières de la véritable reli-

gion , étaient ensevelis dans les ténèbres du paganisme

ou séduits par les impostures de Mahomet. Il suppliait le

saint-père , à qui , comme au vicaire du Christ , tous les

royaumes de la terre étaient soumis , de conférer à la

couronne de Portugal un droit sur tous les pays apparte-

nant aux infidèles, qui seraient découverts par Tindustrie

de ses sujets ou subjugués par la force de ses armes. Il le

conjurait de défendre sous les peines les plus sévères, à

toutes les puissances chrétiennes, de molester les Portu-

gais, tandis qu'ils seraient engagés dans cette louable en-

treprise, et de s'établir dans aucun des pays qu'ils auraient

découverts. Henri promettait que le principal objet des

Portugais, dans toutes leurs expéditions, serait de ré-

pandre la connaissance de la religion chrétienne , d'éta-

blir l'autorité du sainl-siége, et d'accroître le troupeau

du pasteur universel. Le pape Eugène IV, à qui Henri
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s'adiessa, fit ca consequence expédier une bulle dans

laquelle , après avoir applaudi dans les termes les plus

énergiques aux tentatives des Portugais et les avoir ex-

hortés à poursuivre la glorieuse carrière où ils s^étaient

engagés, il leur accordait un droit exclusif sur tous les

pays quMIs découvriraient depuis le cap Non jusqu'au con-

tinent de rinde.

Le bruit des expéditions des Portugais ne tarda pas

à se répandre dans toute TEurope. Les peuples, accou-

tumés dès longtemps à circonscrire Taclivité et les lu-

mières de Tesprit humain dans les limites où elles avaient

été jusque-la renfermées, fucent étonnés de voir la sphère

de la navigation s'agrandir ainsi tout k coup, et en même
temps naître Tespérance de connaître des régions dont

Texislence n'était pas même soupçonnée auparavant. Les

savants et les philosophes formaient des raisonnements

et combinaient des théories sur ces découvertes inatten-

dues , tandis que le vulgaire faisait des questions et s'é-

tonnait. Des aventuriers hardis vinrent en foule de toutes

les parties de l'Europe pour solliciter le prince Henri de

les employer h ce service honorable. Les Vénitiens et les

Génois, qui surpassaient tous les autres peuples dans la

connaissance et la pratique de la marine, fournirent sur-

tout un grand nombre de marins qui entrèrent h bord

des vaisseaux portugais , et acquirent a cette nouvelle

école de navigation une connaissance de leur art plus

exacte et plus étendue. Les Portugais, animés par l'exem-

ple de ces étrangers, s'empressèrent d'exercer leurs pro-

pres talents et leur activité. La nation seconda les des-

seins du prince. Des négociants formèrent des associations

pour concourir à la recher*^' e des pays inconnus. On dé-

couvrit les îles du cap Ver ^ui gisent à la hauteur du
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cap dont elles portent le nom, et peu de temps après

celles qu^on a nommées Açores. Comme les premières

sont k plus de trois cents milles de la côte d^Afrique , et

les dernières h neuf cents milles de tout continent , il

est évident que les Portugais n'avaient pu s'abandonner

ainsi dans les hautes mers sans avoir déjà fait des progrès

surprenants dans Tart de la navigation.

Cette passion '^' w nouvelles découvertes était an

plus haut degré de cualeu. i d'activité lorsc u u
"

* éprouva

un revers funeste par la mort du prince Henri, qui avait

jusque-lk dirigé les entreprises des navigateurs par ses

grandes connaissances, et qui les avait encouragées et

soutenues par son pouvoir et son crédit. Il est vrai que

pendant sa vie les Portugais, dans leurs courses les plus

avancées vers le sud , n'avaient pénétré qu'h cinq degrés

de la ligne équinoxiale, et qu'après une suite d'expédi-

tions continuées pendant un demi-siècle, à peine avaient-

ils découvert quinze cents milles de la côte d^'Afrique.

Ces essais de Tart naissant doivent paraître bien faibles

et bien timides aux hommes qui connaissent les progrès

que la navigation a faits dans son état de maturité ; mais

quelque peu considérables que fussent ces premiers ef-

forts, c'en était assez pour diriger la curiosité des nations

de l'Europe vers de nouveaux objets, pour exciter le

goût des entreprises , et pour frayer la route à d'autres

découvertes.

Alphonse, qui o'ccupait le trône k la mort du prince

Henri , était alors fort occupé k soutenir ses prétentions

k la couronne de Castillo et k poursuivre ses expéditions

contre les Maures de Barbarie. Les forces du royaume

étant employées k d'autres opérations, ce prince ne put

pas mettre beaucoup d'ardeur k suivre les découvertes en

ï
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Afrique. Il en laissa la conduite ù Fernand Gomez , né-

gociant de Lisbonne , à qui il accorda le droit exclusif

de commercer avec tous les pays dont le prince Henri

avait pris possession. Les entraves et Toppression de ce

monopole ne pouvaient manquer de ralentir Tesprit de

découverte-, parce que, cessant d'é«re »ui objet national,

ce n^élait plus que Tafiaire d^un particulier, plus occupé

de rintérêt de sa fortune que de la gloire de son pays. On

fit cependant quelques nouveaux progrès. Les Portugais

se hasardèrent enfin h traverser la ligne, et, h leur grand

étonnement, ils trouvèrent que cette région de la zone

torride
,
qu'on supposait embrasée d'une chaleur intolé-

rable , était non-seulement habitée , mais encore très-

peuplée et très-fertile.

Jean II
,
qui succéda h son père Alphonse , avait tous

les talents nécessaires pour former et pour exécuter de

grands desseins. Comme une partie de ses revenus, tandis

qu'il était prince royal, provenait de droits établis sur le

commerce qu'on faisait avec les payb uuvellement décou-

verts , son attention se tourna naturellement vers cet ob-

jet : il en sentit bientôt l'importance , et h mesure qu'il

acquit plus de connaissance sur ces nouvelles contrées
,

la possession lui en parut d'une plus grande importance.

Tant que les Portugais côtoyèrent les bords de l'Afrique,

depuis le cap Non jusqu'à la rivière de Sénégal , ils ne

trouvèrent sur cette longue côte qu'un terrain sablon-

neux, stérile, habité par des peuples misérables et très-

peu nombreux, professant la religion mahométane et

soumis au vaste empire de Maroc j mais au sud de cette

même rivière la puissance et la religion des mahométans

n'étaient plus connues. Le pays était divisé en petites

principautés indépendantes ; la population y était consi-
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dérable, et le sol fertile, et les Portugais reconnurent

bientôt qu'il produisait de 1 ivoire, de la gomme, de Tor

et d'autres denrées précieuses. Celte découverte, en éten-

dant le commerce , encourageait à de nouvelles tenta-

tives; et des hommes dont le courage et Tactivilé étaient

excités par la perspective d'un bénéfice certain, durent

poursuivre leurs recherches avec plus d'ardeur que lors-

qu'ils n'étaient animés que par l'espérance et la curiosité.

Cette disposition ne pouvait manquer d'acquérir de

nouvelles forces par la protection d'un monarque tel que

Jean II : il encouragea hautement toutes les entreprises

qui avaient pour but quelque découverte et en favorisa

l'exécution avec tout le zèle de son grand-oncle le prince

Henri, mais avec un degré supérieur de puissance. Les

eifels de ses soins ne tardèrent pas à se faire sentir. Les

PortugL s équipèrent une flotte puissante qui , après avoir

découvert les royaumes de Benin et de Congo , s'avança

de plus de quinze cents milles au delh de l'équateur, et

les navigateurs européens, pour la première fois, virent

un nouveau ciel et observèrent les étoiles d'un autre hé-

misphère. Jean était non-seulement jaloux de découvrir

des terres nouvelles; il s'occupait aussi à s'en assurer la

possession. Il bâtit des forts sur la côte de Guinée et y

envoya des colonies ; il établit une correspondance de

commerce avec les états les plus puissants , et tâcha de

rendre tributaires de sa couronne ceux qui étaient fai-

bles ou divisés. Plusieurs petits princes d'Afrique se re-

connurent volontairement vassaux du roi de Portugal;

d'autres y furent contraints par la force des armes. Il se

forma un système régulier et bien réfléchi relativement a

ce nouvel intérêt de politique, et les Portugais, en l'ob-

servant invariablement
,
parvinrent à établir sur «n fon-

I
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dement solide leur puissance et leur commerce en

Afrique.

Une communication suivie avec les peuples de TAfrique

procura par degrés aux Portugais quelque connaissance

des parties de ce continent quMls n'avaient pas visitées.

Les instructions qu'ils reçurent des habitants, jointes k

ce qu'ils avaient observé eux-mêmes dans leurs voyages,

commencèrent h leur offrir des vues plus étendues et a

leur suggérer l'idée d'entreprises plus importantes que

celles qui les avaient occupés jusque-lh. Ils avaient re-

connu l'erreur des anciens sur l'état de la zone torride.

En avançant plus avant vers le sud, ils trouvèrent que le

continent de l'Afrique , au lieu de s'étendre en largeur

selon la doctrine de Ptolémée, qui était alors l'oracle et le

guide des géographes
,
paraissait se resserrer sensible-

ment et se courber vers Test. Celte observation leur in-

spira quelque confiance dans les récits des voyages que

les Phéniciens faisaient anciennement autour de l'Afrique

et qu'on avait regardés longtemps comme fabuleux ; ils

conçurent l'espérance qu'en suivant U route des Phéni-

ciens ils pourraient arriver aux Indes orientales et s'em-

parer du commerce qui a toujours été la source de la

richesse et du pouvoir des nations qui en ont joui. Le

vaste génie du prince Henri, autant qu'on peut le conjec-

turer par la teneur de la bulle du pape, avait conçu de

bonne heure l'idée de cette navigation. Tous les pilotes

et mathématiciens portugais s'accordèrent alors à la re-

garder comme praticable. Le roi entra avec chaleur dans

leurs idées et commença à concerter les mesures néces-

saires pour cette grande et importante entreprise.

Avant que les préparatifs de cette expédition fussent

achevés, on apprit d'Afrique que différentes nations éla-
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lilies le longue la côte avaient indiqué un royaume puis-

sant, situé à une grande distance vers Test de leur conti-

nent , et dont le souverain , suivant les détails qu on en

eut, professait la religion chrétienne. Le roi de Portugal

en conclut sur-le-champ que ce devait être Tempereur

d^Abyssinie, auquel les Européens, trompés par une mé-

prise de Rubruquis, de Marco Polo et de quelques autres

voyageurs, avaient ridiculement donné le nom de Prêtre-

Jean; et, comme il espérait recevoir des lumières et des

secours d'un prince chrétien pour le succès d'un plan qui

tendait h propager leur doctrine commune, il résolut

d'établir, s'il était possible, une correspondance avec cet

empira. Il choisit pour cet objet Pedro de Goviliam et Al-

phonse de Payva qui entendaient parfaitement la langue

arabe-, il les envoya k Test du continent de l'Afrique

pour chercher la residence de ce potentat inconnu et lui

faire des propositions d'alIiancé et d'amitié. Les deux dé-

putés étaient chargés aussi de se procurer dans les pays

qu'ils visiteraient tous les éclaircissements qu'on pourrait

leur donner sur le commerce de Tlnde et sur le cours de

navigation qu'on pourrait suivre pour y pénétrer.

Tandis que Jean faisait cette tentative par terre pour

obtenir quelque connaissance d'un pays qu'il désirait si

ardemment découviir, il s'occupait en même temps des

moyens de suivre par mer ce grand dessein. La conduite

de cette expédition, la plus difficile et la plus importante

que les Portugais eussent encore projetée , fut confiée k

Rarthélemi Diaz, officier qui avait toute la sagacité, l'ex-

périence et le courage qu'exigeait une pareille entreprise.

Il s'avança hardiment vers le sud , et franchissant les li-

mites où jusqu'alors ses compatriotes avaient arrêté leur

course, il découvrit plus de neuf cents milles de terres

1
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nouvelles. Ni les dangers auxquels il se vil exposé par

suite de tempêtes violentes dans des mers inconnues et

par les fréquentes mutineries de son équipage , ni les dé-

tresses de la famine où il fut réduit par la perle du vais-

seau qui portait ses provisions, ne purent Tempêcher de

poursuivre son entreprise. Pour fruit de ses travaux et

de sa persévérance il reconnut enfin le promontoire élevé

4|ui borne l'Afrique vers le sud ; mais tout ce qu'il put

faire fut de le reconnaître. La violence des vents, le dé-

labrement de ses vaisseaux et l'esprit turbulent de son

équipage le forcèrent à revenir sur ses pas après un voyage

de seize mois, dans lequel il découvrit une étendue de

pays beaucoup plus considérable que ce qu'avait décou-

vert av»nt lui aucun autre navigateur. Diaz avait appelé le

proHi'^ntoire qui terminait son voyage cabo Tormenioso ,

le cap des Tempêtes; mais le roi son maître, ne doutant

plus qu'il n'eût enfin trouvé la route qu'il cherchait depuis

si longtemps pour passer dans l'Inde, donna h' ce cap un

nom plus encourageant et de meilleur augure, il l'appela

le cap de Bonne- Espérance.

Ces espérances de succès se trouvèrent confirmées par

les nouvelles que le roi de Portugal reçut des députés

qu'il avait envoyés par terre en Abyssinie. Govillam et

Payva, se conformant aux instructions <le leur maître, se

rendirent d'abord au Grand-Caire, d'où ils se mirent en

route avec une caravane de marchands égyptiens, et arri-

vèrent à Aden sur la mer Rouge. Là ils se séparèrent
;

Payva cingla directement vers l'Abyssinie j Covillam s'em-

barqua pour les Indes orientales, et après avoir visité Ca-

licut, Goa et d'autres villes sur la côte de Malabar, il re-

tourna à Sofala sur la côte orientale d'Afrique et de là au

Grand-Caire, où les deux députés s'étaient donné ren-
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Jez-vous pour se rejoindre. Mallieureiiscmcnt Payva avail

élë assassiné en Abyssinic; maisGovillam trouva au Caire

deux juifs portugais qui y avaient été envoyés par Jean
,

dont la sagacité prévoyante ne négligeait aucun moyen

propre à faciliter rexécution de ses desseins^ il avait

chargé ces deux juifs de recevoir des deux ambassadeurs

le détail de leurs opérations et de leur remettre de nou-

velles instructions. Covillam envoya en Portugal par uit

de ces juifs un journal de ses voyages par mer et par

terre, et ses remarques sur le commerce de Tlnde, avec

les plans exacts des côtes où il avait touché. î)'après ses

propres observations, ainsi que d'après les éclaircisse-

ments que lui avaient donnts d'habiles marins en diffé-

rents pays, il concluait qu'en tournant l'Afrique par mer,

on devait trouver un passage aux Indes orientales.

L'heureuse conformité de l'opinion et du récit de C- •

villam avec les découvertes que Diaz venait de faire . ne

laissait presque plus d'incertitudes sur la possibilité d'al-

ler par mer de l'Europe dans l'Inde 5 mais l'énorme Ion-

gueur du voyage et les tempêtes furieuses que Diaz avait

essuyées près du cap de Bonne-Espérance avaient ex-

trêmement intimidé les Portugais, quoique une longue

expérience en eût déjh fait alors d'habiles et hardis na-

vigateurs; il fallut quelque temps pour rassurer leur

esprit et les préparer h celle dangereus': «^t extraordi-

naire expédition. L'autorité et la fermeté uu monarque

dissipèrent cependant par degrés les vaines terreurs de

ses sujets ou les forcèrent a les cacher. Jean se voyant à la

veille d'accomplir le grand dessein qui avait été le prin-

cipal objet de son règne, l'ardeur qu'il mit h en poursui-

vre l'exécution fut si vive que cette idée absorbait ses

pensées pendant le jour et le privait du sommeil pen-

^
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dant la nuit. Tandis qu'il était occupé à prendre toutes

les mesures que ses lumières et l'expérience pouvaient lui

suggérer pour assurer l'effet d'une expédition qui devait

décider du destin de son projet favori , la renommée des

grandes découvertes que les Portugais avaient déjh faites,

le détail des instructions extraordinaires qu'ils avaient

reçues de l'Orient, et les préparatifs du voyage qu'ils mé-

ditaient alors , attirèrent l'attention de toute l'Europe et

tinrent les autres peuples dans l'attente et dans l'incer-

titude. Les uns exaltaient l'habileté et les expéditions des

Portugais fort au-dessus de celles des Phéniciens et des

Carthaginois, les autres formaient des conjectures sur

les révolutions que le succès de ces entreprises pouvait

occasionner dans le cours du commerce et dans l'état po-

litique de l'Europe. Les Vénitiens commençaient h crain-

dre de perdre le commerce de l'Inde , dont le monopole

était la principale ressource de leur puissance ainsi que

de leur richesse, et les Portugais jouissaient déjà en idée

de tous les trésors de l'Orient. Mais pendant cet intervalle

qui donnait un si libre essor aux mouvements divers de la

curiosité, de l'espérance et de la crainte, le bruit d'un

autre événement aussi extraordinaire qu'il était inattendu

se répandit en Europe : c'était la découverte d'un nouveau

monde situé à l'occident du globe, et ce grand objet

attira sur-le-champ les yeux et l'admiration de l'univers.
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Découverte de l'Amérique par Christophe Coiomb.

! i

;*.i

Parmi les étrangers que le bruit des découvertes faites

par les Portugais avait attirés au service de cette nation

se trouvait Christophe Colomb, sujet de la république de

Gènes. On ne connaît point avec certitude le temps ni le

lieu de sa naissance; on sait seulement qu^il était d'une

famille honnête, réduite à Tindigence par quelques évé-

nements malheureux. Ses parents ayant embrassé pour

vivre la profession de marins, Colomb laissa entrevoir

des sa première jeunesse les talents et le caractère qui

peuvent distinguer un homme de cet état. Au lieu de

combattre les inclinations du jeune Colc b, ils les déve-^

loppèrent et les encouragèrent par l'éducation. Après lui

avoir fait acquérir quelque connaissance de la langue la-

tine, la seule qui fut alors employée à renseignement
,

on lui fit apprendre la géométrie, la cosmographie, l'as^

tronomie et le dessin. La liaison de ces sciences avec

l'art de la navigation , son objet favori , excitant son ar-

deur et son application, il y fit des progrès rapides. Avec

de si heureuses dispositions, il entra à quatorze ans dans

la carrière qui devait le conduire a tant de gloire. Ses

premiers voyages furent aux ports de la Méditerranée

que fréquentaient ses compatriotes les Génois; mais cette

sphère étant trop étroite pour une âme aussi active que

la sienne, il fit une excursion dans les mers du nord et

visita les côtes de l'Islande, où la pèche commençait h

attirer les Anglais e'. quelques autres nations. Comme la
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navigation tentait alors dans tous les sens des entreprises

nouvelles , il s'avança au delà de cette lie , la Thulc des

anciens, jusqu'à plusieurs degrés en dedans du cercle po-

laire. Après avoir satisfait sa curiosité par un voyage qui,

en augmentant ses connaissances maritimes, ne servait

pas h sa fortune, il s^attacha h un homme de son nom et

de sa famille , capitaine de vaisseau
,
qui jouissait d^une

grande réputation. Ce marin conduisait une petite escadre

armée à ses frais, et en faisant la course, tan ôt contre les

Tures et tantôt contre les Vénitiens, rivaux des Génois

dans le commerce , il avait acquis des richesses et de la

célébrité. Colomb le suivit dans ses expéditions pendant

plusieurs années, en se distinguant autant par son courage

comme homme de guerre que par son habileté comme

homme de mer. A la fin, dans un combat opiniâtre sur la

côte du Portugal avec quelques caravelles vénitiennes

qui retournaient richement chargées des Pays-Bas, le

vaisseau sur lequel il était prit feu en même temps que le

vaisseau ennemi , auquel le sien était fortement attaché

par les grappins. Dans une si terrible extrémité, sa pré-

sence d'esprit et son intrépidité ne Tabandonncrent pas.

H se jeta à la mer, se saisit d'une rame flottante, et, aidé

de ce secours et de son adresse à nager, il gagna le rivage,

éloigné d'environ deux lieues, et sauva une vie réservée

à.de grandes choses.

Dès qu'il eut recouvré ses forces, il se rendit k Lis-

bonne, où plusieurs de ses compatriotes étaient établis.

Ils conçurent bientôt une opinion si avantageuse de son

mérite et de ses talents qu'ils le pressèrent vivement de

rester en Portugal, où son habileté dans la navigation ne

pouvait manquer de le faire connaître. Le service portu-

gais était alors plus attrayant qu'aucun autre pour tout
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avenUiricr animé ou du désir de voir des pays nouveaux

un de celui de se distinguer. Colomb se laissa facilement

séduire par ses anis, el ayant gagné Teslimed^une Portu-

gaise, il répousa et iixa son séjour a Lisbonne. Son ma-

riage, au lieu de le détacher du genre de vie qu'il avait

suivi jusqu'alors, contribua h étendre ses connaissances

dans la navigation et lui donna le désir de les augmenter

encore. Sa femme élait fille de Barthélémy de Perestrello,

un des capitaines employés par le prince Henri dans ses

premières navigations, et qui avaient découvert et planté

les îles de Porlo-Santo et de Madère. Colomb devint pos-

sesseur des journaux et des cartes de ce navigateur expé-

rimenté. Il y apprit les routes qu'avaient tenues les Por-

tugais dans leurs découvertes et les diverses circonstances

qui les avaient encouragés et guidés; cette étude flattait

et enflammait sa nassion dominante. Les cartes de Peres-

trello et les descriptions des nouvelles contrées que ce

navigateur avait vues augmentèrent tellement son impa-

tience de voyager qu'il ne put y résister. Pour la satis-

faire , il fit un voyage k IMadère et établit pendant plu-

sieurs années un commerce avec cette île, avec les Ca-

naries, les Âçores, et les divers établissements que les

Portugais avaient faits en Guinée et sur le continent de

l'Afrique.

L'expérience que Colomb avait acquise par un si grand

nombre de voyages dans presque toutes les parties du

globe alors connues par la navigation , Tavait rendu lui-

même un des meilleurs navigateurs de l'Europe ; mais

cette louange ne lui suffisait pas , et il ambitionnait da-

vantage. Les succès heureux des Portugais avaient excité

un tel esprit de curiosité et d'émulation que tous les sa-

vants de ce siècle étaient occupés k étudier les moyens

M



66 HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

qui avaient préparé les découvertes déjà faites et ceux

dont on pouvait se promettre quelque réussite dans des

entreprises encore plus hardies. Colomb, naturellement

avide de connaître, capable de méditations profondes et

îourné vers les spéculations de ce genre, s'était souvent

appliqué a remonter aux principes qui avaient guidé les^

Portugais dans leurs plans de découvertes nouvelles

et à la manière dont ils en avaient conduit Texécution ,

de sorte qu'il arriva par degrés h se persuader qu'oit

pouvait aller plus loin qu'eux en suivant leur méthode,

et exécuter des entreprises qu'ils avaient jusqu'alors ten-

tées inutilement.

Depuis que les Portugais avaient doublé le cap Vert , le

grand objet qui occupait les navigateurs était de trouver

par mer un passage aux Indes orientales. Les découvertes>

de cette nation en Afrique n'étaient rien auprès de celle-

Ik. On connaissait depuis un grand nombre de siècles la

fertilité et les richesses de l'Inde. Les épiceries et les au-

tres marchandises précieuses qu'on en apportait étaient

recnerchées dans toute l'Europe. Les Vénitiens, enrichi*

par la possession exclusive de ce commerce , excitaient

l'envie de toutes les autres nations; mais quelque avide»

que fussent les Portugais de se frayer une route nouvelle

vers ces riches pays, ils ne l'avaient cherchée jusqu'alors

qu'en se dirigeant vers le sud , dans l'espérance qu'ils

pouvaient arriver aux Indes en portant a Test, après

qu'ils auraient fait le tour de l'extrémité de l'Afrique.

Cette route était cependapt encore inconnue, et au cas

qu'on la découvrît, elle était si longue qu'un voyage d'Eu-

rope dans les Indes paraissait une entreprise d'une ex-

trême difficulté et d'un succès très-incertain. On avait

employé plus d'un demi-siècle k avancer du cap Non k
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réquateur. On pensait qu'il faudrait plus de temps encore

pour exécuter le projet des Portugais. L'incertitude et la

longueur de cette route conduisirent naturellement Co-

lomb a rechercher s'il n'était pas possible de trouver

quelque chemin plus court et plr droit. Après avoir

réfléchi profondément sur cette matière , aidé des con-

naissances qu'il avait acquises dans la théorie et la pra-

tique de la navigation -, après avoir comparé attentivement

les observations des pilotes modernes avec les indications

et les conjectures que fournissent les anciens auteurs, il

conclut qu'en naviguant directement h l'ouest au travers

de la mer Atlantique, on trouverait infailliblement des

pays nouveaux qui devaient être, selon lui, une partie

du vaste continent de l'Inde.

Cette opinion, aussi chimérique au premier coup d'œil

qu'elle était extraordinaire et nouvelle, était appuyée dans

son esprit par des motifs et des raisons de différents

genres. La figure sphérique de la terre était connue, et

la grandeur de son volume déterminée avec quelque exac-

titude. 11 suivait évidemment de là que les continents de

l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique ne faisaient qu'une

très-petite portion de la superficie du globe terrestre. La

sagesse et la bienfaisance de l'auteur de la nature ne per-

mettaient pas de penser que le vaste espace qui était jus-

que là demeuré inconnu fût entièrement couvert des eaux

d'un stérile océan, sans aucune terre habitée par l'homme.

Il était très-vraisemblable que le continent du monde

connu, placé sur un des côtés du globe, était balancé par

une quantité à peu près égale de terres dans Vhémisphère

opposé. Ces idées étaient confirmées par les observations

et les conjectures des navigateurs. Un pilote portugais,

s'étant avancé à l'ouest plus qu'on ne le faisait en ce

i
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tcmps-lh, avait trouvé une pièce de bois sculptée, flot-

tant sur les eaux et poussée vers lui par un vent d'ouest,

ce qui lui avait fait conclure qu^elle venait de quelque

terre inconnue, située vers ce même point. Un beau-frère

de Colomb avait trouvé à Touest de Tile de Madère une

pièce de bois, travaillée aussi de main d^homme et ap-

portée par le même vent , et des roseaux d'une grosseur

énorme ressemblant à ceux que Ptolémée décrit comme

une production particulière des Indes orientales. Enfin
,

après des vents d'ouest soutenus pendant quelque temps,

on avait trouvé souvent sur les côtes des Açores des

arbres déracinés, et une fois les corps morts de deux

hommes, dont les traits ne ressemblaient point du tout à

ceux des habitants de TEurope et de TAfrique.

En même temps que la force de ces raisons puisées

dans les faits et la théorie faisait espérer à Colomb qu'on

trouverait des terres nouvelles dans l'océan Occidental
,

d'autres considéralfons lui faisaient croire que ces terres

devaient tenir au continent des Indes. Quoique les an-

ciens aient à peine pénétré dans Tlnde au delà des rives

du Gange, cependant quelques auteurs grecs se sont ha-

sardés à décrire des provinces situées de l'autre côté de ce

ileuve ; et comme les hommes sont naturellement disposés

k exagérer les objets éloignés et inconnus sur lesquels on

ne peut les contredire, ces écrivains ont représenté ces

régions comme étant d'une étendue immense. Ctésias as-

sure que ce qu'il appelle l'Inde est un pays aussi vaste

que *out le reste de l'Asie. Onésicrile , suivi par Pline le

naturaliste, prétendait qu'elle est égale a un tiers de la

terre habitable, et Néarque dit que d'une extrémité à

l'autre en droite ligne il y avait pour quatre mois de che-

min. Le journal de Marco Polo, qui voyagea en Asie au
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treizième sièele, et qui s'était avancé à Test beaucoup

plus loin qu^aucun autre Européen avant lui, semblait

confirmer ces exagérations des anciens. Les descriptions

magnifiques qu'il fait du royaume de Cathay et de Cipango,

et de beaucoup d'autres pays dont les noms étaient in-

connus en Europe
,
présentaient Tlnde comme une con-

trée immense. Ces notions, quelque défectueuses qu'elles

fussent, étaient les plus exactes que les Européens eus-

sent en ce temps la de toute celte partie orientale de

l'Asie. Colomb en tirait une conséquence très-juste. Il

prétendait qu'a proportion que le continent de l'Inde s'é-

tendait vers l'est, il devait, h raison de la figure sphé-

rique de la terre, s'approcher davantage des îles nouvel-

lement découvertes à l'ouest de l'Afrique-, que la distance

de l'Asie à ces îles ne devait pas être très-considérable et

que la route la plus droite et en même temps la plus

courte de l'Europe aux parties les plus orientales de ce

grand pays était de naviguer droit à l'ouest. L'autorité de

quelques écrivains anciens, secours nécessaire alors pour

faire recevoir une opinion dans quelque matière que ce

fût, appuyait cette idée de la proximité de l'Inde aux par-

ties occidentales de notre continent. Aristote penchait à

croire qu'elle n'était pas fort éloignée des Colonnes d'Her-

cule, ou du détroit de Gibraltar, et qu'on pouvait aller

par mer du détroit aux Indes. Sénèque , s'exprimant en-

core d'une manière plus positive, assure que par un vent

favorable on peut aller en peu de temps d'Espagne aux

Indes. La fameuse Atlantide de Platon, que beaucoup de

personnes ont regardée comme un pays réel, et au delà de

laquelle ce philosophe place un vaste continent, est re-

présentée par lui comme peu éloignée de l'Espagne.

Après avoir pesé toutes ces raisons, Colomb, qui unissait
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la modeslic cl la cléiiancc du {^éuie avec l'enlhousiasme

d'un créateur de projets, ne s'en reposa entièrement ni

sur la force de ses preuves ni sur Tautorité des anciens.

Il crut devoir encore consulter ceux de ses contemporains

qui étaient capables d'apprécier les arguments sur les-

quels il appuyait son opinion. Dès Tan 1474f, il commu-

niqua SCS idées sur la probabilité de découvrir de nou-

velles terres h l'ouest, à Paul, médecin florentin, célèbre

pour SCS connaissances dans la cosmograpbie, et qui dans

ses réponses montre un savoir et une candeur qui le ren-

daient bien digne de la confiance de Colomb. Ce savant

approuva fort le projet, Tappuya de beaucoup de faits, et

encouragea Colomb à suivre une entreprise si louable,

qui devait apporter tant de gloire a sa patrie et à FEurope

des avantages si grands.

Un esprit moins capable de former et d'exécuter de

grands desseins n'aurait été conduit par ces raisonnements,

ces observations et ces autorités
,
qu'à une théorie stérile

qui aurait fourni matière k des discours ingénieux ou à

des conjectures chimériques; mais le caractère de Co-

Homb, entreprenant et plein d'ardeur, le faisait passer

immédiatement de la spéculation à l'action. Pleinement

convaincu de la vérité de son système, il était impatient

de la confirmer par l'expérience et de faire un voyage

dans cette unique vue. Le premier pas qu'il avait à faire

«tait de s^'assurer la protection de quelque puissance de

TËurope qui pût fournir aux frais de l'entreprise. Son

amour pour sa patrie s'était conservé malgré une longue

absence et lui faisait souhaiter qu'elle recueillit le fruit

de ses travaux. Il proposa son projet au sénat de Gènes,

et faisant du service de son pays le premier but de son

ambition , il offrit de naviguer sous le pavillon de la ré-
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tiublique h la recherche des pays nouveaux qu^il espérait

(le découvrir. Mais Colomb habitait depuis si longtemps

des pays étrangers que ses compatriotes connaissaient

mal son habileté et son caractère, et quoique gens de

mer ils étaient si peu accoutumés k de grands voyages

qu'ils ne purent se former aucune idée juste des princi-

pes sur lesquels Colomb fondait ses espérances de suc-

cès. Ils rejetèrent inconsidérément ses propositionscomme

le songe d'un homme h projets chimériques, et perdirent

pour toujours Toccasion de rendre à leur république son

ancienne splendeur.

Après avoir rempli ses obligations envers sa patrie,

Colomb , loin de se décourager par le refus qu'il venait

d'essuyer, poursuivit son projet avec une nouvelle ardeur,

il lé proposa a Jean II, roi de Portugal, dans les États

duquel il avait été établi longtemps, et qu'il considéra par

celle raison comme ayant, après Gênes sa patrie, un droit

à ses services. Les circonstances paraissaient lui promet-

tre que ses offres seraient goûtées. Il s'adressait à un

monarque d'un génie actif, assez bon juge lui-même d^une

entreprise maritime et flatté de protéger toutes les ten-

tatives qui avaient pour objet de découvrir de nouvelles

terres. Ses sujets étaient les plus habiles navigateurs de

{^Europe et les moins capables de se laisser effrayer par

la nouveauté ou la hardiesse d^une expédition maritime.

L'habileté de Colomb dans la navigation et ses qualités

personnelles étaient bien connues en Portugal ^ l'une suf-

fisait pour empêcher qu^on ne regardât son projet comme

tout k fait chimérique , et les autres ne permettaient pas

4e se défier do la droiture de ses intentions. Le roi Té-

coûta donc avec bonté et renvoya l'examen de son plan

à Diego Ortiz, évéque de Ceuta, et k deux médecins juifs,

'1!!
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estimés pour leurs connaissances dans Is cosmographie
,

et qu'il avait coutume de consulter dans les aiTaires de ce

genre. Lignorance avait empêché les Génois d'adopter le

projet de Colomb^ h Lisbonne il eut li combattra un en-

nemi non moins redoutable, le préjugé. Les personnes

dont les sucrages devaient décider cette question diri-

geaient depuis longtemps tous les projets de navigation

des Portugais et avaient donné le conseil de chercher un

passage aux Indes par la roule opposée h celle que Co-

lomb indiquait comme la plus courte et la plus sûre. Ils

ne pouvaient par conséquent approuver son plan sans re-

cevoir la double mortification de condamner leur propre

théorie et de reconnaître la supériorité de l'étranger.

Après ravoir fatigué de questions insidieuses et d'objec-

tions sans nombre, dans la vue de lui faire expliquer son

projet avec assez de détail pour le connaître à fond , ils

différèrent de prononcer un jugement définitif, et en même
temps ils conspirèrent pour lui enlever la gloire et les

avantages qui pouvaient lui revenir du succès de son en-

treprise, en conseillant au roi de faire partir un vaisseau

qui devait Texécuter en suivant la route que Colomb

avait indiquée. Le roi Jean , oubliant en cette occasion

les sentiments d'un souverain , eut la bassesse d'adopter

ces perfides conseils; mais le pilote choisi pour suivre le

plan de Colomb n'avait ni le génie ni le courage de l'in-

venteur. Ayant trouvé des vents contraires et n'aperce-

vant aucune marque du voisinage des terres , il se laissa

effrayer et retourna à Lisbonne, décriant le projet '•ommc

extravagant autant que dangereux.

Colomb ayant découvert cette trahison en ressentit

l'indignation naturelle h une âme franche , et dans la cha-

leur de son ressentiment il se détermina a n'avoir plus
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aucune relation avec une nation capable (run si indigne

procédé. Il (]uitta sur-le-champ le Portugal et aborda en

Espagne vers la fin de Tannée 1484. Comme il pouvait

désormais choisir en liberté le patron qu'il croirait le plus

disposé h approuver el à exécuter son plan , il résolut de

le proposer lui-même à Ferdinand et Isabelle
,
qui gou-

vernaient alors les royaumes unis de Castille et d'Ara-

gon. Mais connaissant déjk par son expérience toute Tin-

certitude du succès d'une pareille démau-Jie auprès des

rois e» de leurs ministres, il prit la précaution d'envoyer

en Angleterre son frère Barthélémy, à qui il avait com-

muniqué toutes ses idées
,
pour négocier en même temps

l'exécution de son projet auprès d^Henri Vil, un des

princes de TEurope les plus instruits et les plus puissants.

Ce n'était pas sans raison que Colomb craignait que

ses propositions ne fussent pas admises à la cour d'Es-

pagne. Cette puissance était alors engagée dans une guerre

diflicile avec le royaume de Grenade, le seul État qui

restât aux Maures sur le continent. Le caractère circon-

spect et défiant de Ferdinand donnait à ce prince de Té-

loignemenl pour les projets hardis et singuliers. Isabelle,

avec un esprit plus élevé et plus entreprenant, était

obligée de suivre les impressions de son époux. Les Es-

pagnols n'avaient fait jusque-là aucun effort pour étendre

leur navigation au delk de ses anciennes limites. Ils avaient

vu les découvertes étonnantes des Portugais sans cher-

cher à les imiter. La guerre avec les Maures fournissait

un champ vaste à l'activité de la nation et a son amour

pour la gloire. Avec des circonstances si défavorables, il

était impossible 'a Colomb d'obtenir une décision prompte

chez un peuple lent et circonspect. Son caractère était

cependant admirablement assorti à celui de la nation dont

I
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il sollicilail la confiance et la proleclion. Il était gra>..

€t poli dans son maintien , réservé dans ses paroles et

ses actions, irréprochable dans ses mœurs et observa-

teur exact de tous les devoirs et de toutes les pratiques

<le la religion. Des qualités si res] ectables lui conciliè-

rent plusieurs amis et lui acquirent une estime si géné-

rale que, malgré la simplicité de son extérieur, conve-

nable h la médiocrité de sa fortune, il ne fut pas regardé

oomme un aventurier \k qui Tindigence eût fait imaginer

quelque projet chimérique, mais comme un homme dont

les propositions méritaient une sérieuse attention.

Ferdinand et Isabelle, quoique entièrement occupés

lie la guerre contre les Maures , écoulèrent Colomb avec

assez d^ntérét pour se déterminer tout de suite à charger

Ferdinand de Talavera, confesseur de la reine, de Texa-

inen de son projet. Le confesseur consulta ceux de ses

compatriotes qu'il jugeait les plus capables de prononcer

sur un pareil sujet. Mais les connaissances avaient fait

alors si peu de progrès en Espagne
,
que ces prétendus

philosophes , choisis pour décider d'une affaire de cette

importance, ignoraient jusqu'aux premiers principes sur

lesquels Colomb fondait ses conjectures et ses espéran-

ces. Quelques-uns d'entre eux, égarés par de fausses

notions sur la figure et la grandeur de la terre, prétendi-

rent que le voyage qu'on proposait ne pouvait s'exécuter

en moins de trois années. D'autres soutenaient ou que

Colomb trouverait l'Océan sans bornes , selon l'opinion

de quelques anciens ou qu'en marchant toujours droit

à l'ouest il arriverait à un point où la figure convexe

de la terre le mettrait dans l'impossibilité de revenir sur

ses pas, et qu'il périrait infailliblement en tentant vaine-

ment d'ouvrir une communication entre les deux hémi-
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sphères, que lu iialuie uvuil sépaiés poiii' toujours. Quel-

ques-uns inêiue de ces juges, sans daigner entrer dans

aucune dicussion, rejetèrent le projet d'après la maxime

par laquelle Tignoramc et la pusillanimité se sont excu-

sées dans tous lesjlemps, que » c'est une grande pré-

» somption a un particulier de supposer qu'il possède lui

» seul des connaissances supérieures ù celles de tout le

» reste du genre humain. » Ils ajoutaient que si les con-

trées que Colomb se proposait de découvrir existaient

réellement, elles n auraient pu demeurer ignorées de-

puis si longtemps, et que les lumières et la sagacité des

siècles précédents n auraient pas laissé la gloire de les

découvrir à un pilote obscur et à un Génois.

Il fallait toute la patience et toute l'adresse de Colomb

pour suivre sa négociation avec des hommes si prévenus.

11 avait k combattre non-seulement Tobstination de l'igno-

rance, mais Torgueil du faux savoir, avec lequel il est

bien plus diflicile de traiter. Après beaucoup de confé-

rences et cinq années inutilement employées à instruire

ses juges et à répoudre a leurs objections , Talavera fit

enfin à Ferdinand et a Isabelle un rapport si peu favo-

rable, que Tun et l'autre déclarèrent k Colomb que jus-

qu'à ce que la guerre avec les Maures fût tout à fait

terminée, il leur était impossible de s'engager dans au-

cune autre entreprise qui demandât quelque dépense.

Quelque précaution qu'on prit pour adoucir la dureté

de ce refus, Colomb crut son projet rejeté pour toujours.

Mais, heureusement pour le genre humain, la supériorité

du génie qui rend un homme capable de former une en-

treprise extraordinaire et hardie est communément ac-

compagnée d'un enthousiasme assez ardent pour n'être

ni refroidi par les délais ni rebuté par les obstacles.

Ml
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C'élail la le caractère de Colomb. H sentit vivement le

coup qu'on venait de lui porter ; mais en se retirant sur-

le-champ d'une cour qui l'avait amusé si longtemps de

vaines espérances, sa confiance dans la vérité de son sys-

tème ne diminua point , et son désir de la démontrer par

l'expérience n'en fut que plus ardent. Après avoir sollicité

sans succès la protection des souverains, il s'adressa aux

ducs de Medina Sidonia et de Medina Geli
,
qui

,
quoique

simples sujo!^ , étaient assez puissants et assez riches

pour mettre son projet à exécution. Mais cette tentative

ne lui réussit pas mieux ; car ces seigneurs , soit qu'ils

ne fussent pas plus convaincus par les arguments de

Colomb que leurs souverains, soit qu'ils craignissent de

blesser l'orgueil de Ferdinand , refusèrent de seconder

une entreprise que le monarque avait rejetée.

Au chagrin que Colomb ressentit du mauvais succès de

ses tentatives se joignit l'inquiétude que lui causait l'igno-

rance où il était du destin de son frère Barthélémy, qu'il

avait envoyé h la cour de Londres et dont il n'avait aucune

nouvelle. Le vaisseau qui portait Barthélémy avait été pris

par des pirates , et lui-même, dépouillé de tout, était de-

meuré captif pendant plusieurs années. A la fin il avait

trouvé le moyen de s'échapper et était arrivé k Londres,

mais dans une telle indigence qu'il fut obligé pendant

longtemps de dessiner et de vendre des cartes jusqu'à

ce qu'il eût gagné assez d'argent pour s'habiller décem-

ment et se présenter à la cour. Enfin il parvint à mettre

les offres de son frère sous les yeux du roi
,
qui , malgré

son extrême économie et sa défiance p«^ur toute entreprise

dispendieuse et nouvelle , accueillit le projet de Colomb

plus favorablement que n'avait fait jusque-la aucun des

princes à qui il avait été présenté.
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Cependant Colomb , ignorant ce qu'était devenu son

IVère et n'ayant plus aucune espérance de la part de l'Es-

pagne, s'était déterminé h aller lui-même en Angleterre.

II se préparait à partir et avait disposé de ses enfants

pour le temps de son absence, lorsque Juan Pérez, prieur

du couvent de Kabida près de Palos, où les fils de Colomb

avaient été élevés, le sollicita vivement de diiïérer son

voyage de quelques jours. Ce religieux était très-attaché

h Colomb, dont il avait eu plusieurs occasions de connaître

les talents et la vertu. Soit par curiosité, soit par amitié,

il se livra à un examen suivi de son système, conjointe-

ment avec un médecin du voisinage, habile dans les ma-

thématiques. Cet examen les convainquit si pleinement

de la solidité des principes d'où partait Colomb et de la

probabilité du succès, que Pérez, voulant conservera sa

patrie la gloire et les avantages de cette grande entre-

prise , hasarda d'écrire à Isabelle , la conjurant d'exa-

miner l affaire de nouveau avec l'attention qu'elle mé-

ritait.

Isabelle fut frappée des représentations d'un homme
qu'elle respectait. Elle fil dire a Pérez de se rendre sur-

le-champ au bourg de Santa-Fé, où la cour s'était établie

pendant le siège de Grenade , et où elle voulait conférer

avec lui sur le sujet important auquel Pérez la rappelait.

Le premier efl'et de cette entrevue fut une invitation obli-

geante à Colomb de revenir à la cour et un présent d'une

petite somme pour les dépenses de son voyage. On se

flattait alors que la guerre avec les Maures serait bientôt

heureusement terminée par la prise de Grenade, et que

la nation allait eue plus en élat de s'engager dans de nou-

velles entreprises. Cette circonstance, jointe aux marques

de bonté que la reine venait de donner à Colomb, cncou-

^1
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rag'^a ses amis a se montrer avec plus de confiance et à

favoriser son projet plus ouvertement qu'auparavant.

Les principaux de ses protecteurs étaient Alonzo de

Quintanilla, contrôleur des finances de Castille, et Louis

Santangel, receveur des revenus ecclésiastiques en Ara-

gon. Leur zèle à seconder cet!e grande entreprise mérite

à leur nom une place honorable dans Thistoire. Ils firent

connaître Colomb a plusieurs personnes de haut raujf

qu'ils intéressèrent en sa faveur.

Mais il n'était pas aisé de persuader Ferdinand. Sa

froide et défiante prudence lui faisait encore regarder

le projet comme extravagant , et pour rendre inutile le

zèle des partisans de. Colomb, il employa dans cette

nouvelle négociation quelques-unes des personnes qui

avaient déjh prononcé contre lui. Au grand étonnement

de ces juges prévenus, Colomb parut devant eux avec la

même confiance et aussi peu disposé a se relâcher en rien

de ses premières demandes. Il proposait d'armer une

polite flotte sous son commandement , cl voulait le titre

de vice-roi perpétuel et hércdilaire de toutes les mers et

de toutes les terres qu'il découvrirait, avec le dixième des

profits qu'elles rapporteraient en propriété pour lui et

ses descendants. En même temps il offrait d'avancer le

huitième de la dépense de Tarmement , à condition qu'il

aurait une portion proportionnelle dans les bénéfices de

l'entreprise. Si elle échouait il ne demandait aucune ré-

compense. Au lieu d'envisager cette conduite comme une

forte preuve de la conviction où il était de la vérité de

son système, et d'admirer la magnanimité qui, après tant

de délais et de refus, lui faisait soutenir ses demandes à

la même hauteur, les personnes qui traitaient avec Co-

lomb se mirent à calculer mesquinement les frais de l'ex-
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pédition et la valeur de la récompense. La dépense

,

quelque modérée qu'elle fût, était, disaient-ils, trop con-

sidérable pour rétat des finances du royaume. Les hon-

neurs e%les émoluments que demandait Colomb étaient

exorbitants, quelque heureux que fût le succès , et si ses

espérances étaient trompées, de si magnifiques dons faits

à un aventurier paraîtraient inconsidérés et ridicules.

Sous ces dehors imposants de prudence et «le précaution,

leur opinion parut si plausible et fut si vivement soutenue

par Ferdinand, qu'Isabelle abandonna tout a fait Colomb

et rompit brusquement la négociation qu'elle avait entre-

prise avec lui.

Cet événement fut plus mortifiant pour Colomb que

tous les dégoûts qu'il avait éprouvés jusqu'alors. Son

rappel à la cour avait fait renaître ses espérances et lui

avait fait croire que ses travaux touchaient a leur lin. 11

retombait dans l'incertitude. Toute la fermeté de son es-

prit lui suffit a peine pour soutenir ce revers inattendu ; il

se retira le cœur navré, et ne vit plus d'autre ressource

que de partir pour TAngleterre. comme il l'avait d'abord

projeté.

Vers ce temps-lh Grenade se rendit. 1 1 rdinand et

Isabelle y firent leur entrée en trionij-Ue et
j
vîtv-nt ainsi

possession d'une ville dont la conquête ohussait du cœur

de leurs royaumes une puissance enno^'ie , et les r ndait

maîtres de toutes les provinces qui t/étendftnt iu pied

des Pyrénées jusqu'aux frontières du Portugal. Comme
les succès donnent aux esprits une ardeur qui les élève

et les enhardit, Quintanilla et Santangel, les patrons de

Colomb, toujours vigilants et adroits, saisirent a mo-

ment favorable pour faire un dernier effort auprès d'Isa-

belle. Après avoir témoigné quelqi"^ surprise de la voir i
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hésiter si longtemps à encourager le plus beau projet qui

eût jamais été proposé h aucun monarque , elle qui avait

toujour protégé toutes les grandes entreprise, ils lui

représentèrent que Colomb était d\m jugement| sain et

d'un caractère irréprochable
,
parfaitement capable

,
par

son expériec.e dans Tart de la navi.^ation et par ses con-

naissances dans la cosmographie , de se faire des idées

justes de la structure du globe et de la situation de ses

différentes parties
;
qu'en off'rant de risquer lui-même sa

vie et sa fortune dans Texéculion de son plan , il donnait

la preuve la plus décisive de la force de sa conviction et

de la réalité de ses espérances-, que la somme qu'il de-

mandait pour équiper une flotte était fort peu de chose
,

et que les avantages qui pouvaient en revenir étaient

immenses
;

qu'il n'exigeait d'autres récompenses de sa

découverte et de ses travaux que celles que fourniraient

les contrées mêmes qu'il espérait découvrir; qu'autant

il était digne de la magnanimité d'Isabelle d'étendre la

sphère des connaissances humaines et d'ouvrir une route

à des pays inconnus, autant sa piété trouverait de salis-

faction, après avoir rétabli le foi chrétienne dans les pro-

vinces d'où elle avait été si longtemps bannie, à découvrir

un nouveau monde, auquel elle ferait porter la lumière

des célestes vérités et le bonheur qui en est là suite
;
que

si elle ne se décidait pas sur-le-champ, l'occasion serait

pour jamais perdue; enlin que Colomb se disposait k

porter ailleurs ses ofl'res; que quelque autre prince plus

heureux ou plus hardi les accepierait, et que l'Espagne

déplorerait éternellement la fatale timidité qui l'aurait

privée de la gloire et des avantages qui lui étaient offerts.

Ces puissantes raisons, présentées par des personnes

d'un si grand poids et dans un moment si bien choisi,
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produisirent tout leur effet, L'incerliludc et les craintes

d'Isabelle se dissipèrent. Elle ordonna tout de suite qu'on

fit revenir Colomb, annonça la résolution où elle était

d'accepter toutes les conditions qu'il avait mises lui-même

à son traité, et, regrettant que le mauvais état des finances

ne lui permît pas d'y puiser, elle offrit généreusement ses

diamants en gage pour se procurer l'argent nécessaire

aux préparatifs de l'expédition. Santangel, dans le trans-

port de sa recoiinaissance , baisa la main de la reine
,

et, pour la dispenser d'avoir recours à l'expédient désa-

gréable qu'elle proposait, il s'engagea h avancer sur-le-

champ la sommi' dont on aurait besoin.

Colomb avait déjà fait plusieurs lieues dans la route

(jui allait l'éloigner pour toujours de l'Espagne, lorsque le

courrier d'Isabelle l'atteignit. A la nouvelle de cette ré-

volution inespérée en sa faveur, il retourna sur-le-champ

a Santa-Fé, conservant cependant quelques restes de dé-

fiance mêlée avec la satisfaction que lui donnait son rappel.

Mais l'accueil obligeant que lui fit la reine, joint à l'espé-

rance prochaine d'exécuter enfin ce voyage qui était de-

puis si longtemps l'objet de ses pensées et de ses désirs,

effacèrent bientôt le souvenir de tout ce qu'il avait souffert

pendant huit années d'incertitudes et «k sollicitations. La

négocîaiion fut dès lors suivie avec aillant de promptitude

que de facilité, et on signa, le 17 avril 1492, un traité

dont voici les principaux articles :

1" Ferdinand et Isabelh», comme souverains de TOcéan,

créaient Colomb grand amiral dans toutes les mers, îles

et continents qui seraient découverts jtar li'i
; office dont

il jouirait, lui et ses héritiers, avec les mêmes droits et

prérogatives qui appartenaient a celui de grand amiral de

Castille, dans les limites de sa nouvelle juridiction. 2° Co-

6
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lomb était nommé vice-roi de toutes les lies et continents

qu'il découvrirait ; mais si pour le bien des affaires il était

nécessaire d'établir par la suite d'autres gouverneurs dans

chacune de ces contrées, Colomb était autorisé à nommer

trois personnes dont Tune serait choisie par Ferdinand et

Isabelle. L'office de vice-roi devait aussi être héréditaire

dans la famille de Colomb. 3" Ferdinand et Isabelle ac-

cordaient a Colomb et a ses héritiers , à perpétuité , le

dixième de tous les profits provenant des productions et

du commerce des pays qu'il découvrirait. A° Si quelque

q.'erelle ou procès s'élevait sur des matières de roni-

merce dans les pays nouvellement découverts, l'afFairo

Siérait terminée par la seule autorité de Colomb ou des

jugfs désignés par lui. 5° Il était permis a Colomb d'avan-

Ci.r un huitième des frais de l'expédition et dos i'onds du

commerce qui s'établirait, et, h raison de celte avance, il

retirerait un huitième du profit.

Quoique le nom de Ferdinand soit joint dans ce traité

ù celui dlsabelle, la défiance de ce prince était encore si

forte qu'il refusa de prendre aucune part à l'entreprise

en i a qualité de roi d'Aragon ; et comme toute la dépense

devait être fournie par la couronne de Casiille , Isabelle

réserva à ses sujets un droit exclusif sur tous les profits

que pouvait procurer dans la suite un heureux succès.

Dès que le traité fut signé, Isabelle sembla vouloir non-

seulement faire oublier a Colomb les dégoûts qu'il avait

essuyés, mais encore réparer le temps qu'on lui avait fait

perdre en pressant eHf même les préparatifs de l'expédi-

tion avec la plus grande activité. Le i2 mai, tout ce qui

dépendait de ses ordres se trouva prêt, et Colomb se

rendit chez le roi et la reine pour recevoir leurs dernières

instructions. Ils s'en remirent à sa sagesse pour les dé-

I
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tails (le rexéculion ; mais afin d'éviter de donner aucun

ombrage au Portugal, ils lui défendirent absolument d'ap-

procher d'aucun des établissements portugais sur la côte

de Guinée, ni d'aucun des pays sur lesquels cette nation

réclamait quelque droit pour les avoir découverts. Isabelle

avait fait armer les vaisseaux dont Colomb devait prendre

le commandement dans le port de Palos, petite ville ma-

ritime de la province d'Andalousie. Gomme le prieur Jean

Pérez , à qui Colomb avait déjà tant d'obligations, rési-

dait dans le voisinage, ce bon ecclésiastique le servit en-

core utilement de son crédit auprès des habitants , non-

seulcmenl en obtenant d'eux ce qui lui manquait des fonds

qu'il s'était engagé a fournir, mais en déterminant plu-

sieurs d'entre eux a faire le voyage. Les principaux de

ces associés de Colomb furent trois frères du nom de

Pinson, riches et bons marins, qui voulurent bien risquer

leur vie et leur fortune avec lui.

Cependant, malgré tous les efforts d'Isabelle et de Co-

lomb, l'armement ne répondit guère ni à la dignité de la

nation ni a l'importance de l'objet. Il consistait en trois

vaisseaux seulement, dont le plus grand était d'un port

très-peu considérable. Il était commandé par Colomb

comme amiral, qui lui donna le nom de Sainte-Marie qh

l'honneur de la Sainte-Vierge
,
pour laquelle il avait une

dévotion particulière. Martin Pinson commandait le se-

cond, appelé la Pinta, et avait son frère François comme
pilote. Le troisième, appelé la Nigna^ avait pour capi-

taine Yanes Pinson. Ces deux derniers étaient très-petits

et n'étaient plutôt nue de grandes chaloupes. Cette esca-

dre , si on peut lui donner ce nom , était approvisionnée

pour douze mois et portail quatre vingt-dix hommes , la

plupart matelots, avec qtielques aventuriers qui suivaient

6.
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la i'orlune de Colomb et quelques gentilshommes de la

cour dlsabelle , charges de raccompagner. Enfln toute

cette dépense, qui avait si fort elTrayé la cour d'Espagne,

ei qui avait retardé si longtemps la. négociation de Co-

lomb, ne passait pas quatre raille livres sterling (environ

quatre-vingt-dix mil'e livres de France ).

L'art de la construction était encore dans Tenfance dans

le quinzième siècle. Les vaisseaux n'étaient faits que poui

des voyages très-courts , où l'on ne s'écartait point des

côtes. On peut dire que le courage et le génie entrepre-

nant de Colomb éclata surtout dans la confiance avec la-

quelle il se hasardait , avec des navires si peu propres ù

une longue navigation, dans des mers inconnues, sans

cartes pour le guider, sans connaissance des courants .

sans expérience antérieure des dangers qu'il avait h crain-

dre. Mais son empressement a accomplir le grand objet

qui depuis si longtemps occupait toutes ses pensées lui

fit oublier ou compter pour rien toutes ces circonstances

qui auraient arrêté un esprit moins audacieux que le

sien. Il pressa les préparatifs de son voyage avec tant

d'ardeur et fut si bien secondé par les personnes qu'Isa-

belle avait chargées de cette affaire
,
qu'il fut bientôt en

état de partir. Mais comme il était plein de sentiments

de religion , il ne voulut pas s'embarquer pour une ex-

pédition dangereuse , et dont un des grands objets était

d'étendre la foi chrétienne, sans avoir imploré par un

acte public de dévotion la direction et la protection du

ciel. Pour accomplir ce devoir, lui-même et tous ceux

qui partaient avec lui allèrent en procession solennelle à

l'église du monastère de Rabida , où , après s'êii e con-

fessés et avoir reço l'absolution, ils communièrent des

mains du prieur Pérez, qui joignit ses prières aux leurs

i
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pour le succès d'une entreprise qu'il avait protégée avec

un zèle si actif.

Le lendemain au matin, mardi 3 août 1492, un peu

avant le lever du soleil , Colomb mit a la voile en pré-

sence d^une foule de spectateurs qui levaient leurs mains

au ciel pour en obtenir une réussite heureuse, qu'ils sou-

haitaient plus qu'ils ne Tespéraient. Colomb cingla droit

aux Canaries et y arriva sans aucun événement qui, dans

toute autre circonstance, fût digne d'être remarqué; mais

dans un voyage dont les suites devaient être si intéres-

santes, tout attirait l'attention. Le gouvernail de la Pinta

se rompit le deuxième jour de la route. Cet accident

alarma les équipages, aussi superstitieux que peu habiles

'a réparer cet accident , et fut regardé comme un augure

assuré du mauvais succès de l'expédition. D'ailleurs, dans

le court trajet d'Espagne aux Canaries, on éprouva que les

navires étaient si mauvais et si mal en ordre, qu'on jugea

qu'ils résisteraient diflicilement h une navigation qu'on

s'attendait devoir être en même temps longue et dange-

reuse. Colomb les fit rétablir de son mieux, et ayant em
barque des provisions fraîches, il partit de Gomera, l'une

des plus occidentales des Canaries, le sixième jour de

septembre.

C'est à cette époque que commence proprement le

voyage entrepris pour la découverte du Nouveau-Monde
;

car dès ce moment Colomb , faisant voile directemenl à

l'ouest, abandonna toutes les routes suivies jusque-là par

les navigateurs , et se jeta dans une mer inconnue jus-

que-là. Il fit peu de chemin le premier jour faute de vent,

mais le second il perdit de vue les Canaries. Aussitôt

plusieurs de ses matelots, abattus et consternés en con-

sidérant la hardiesse de leur entreprise , commencèrent

i
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h déplorer leur sort et à verser des larmes , comme s'ils

ne devaient plus revoir la terre dont ils s'éloignaient.

Colomb les rassura par les raisons qui lui faisaient espé-

rer une heureuse réussite et par la vue des richesse.^:, qui

les attendaient dans les régions opulentes auxquelles il

les conduisait. Ce découragement
,
qui se montrait de si

bonne heure, fit connaître h Colomb qu'il aurait h rom-

battre non-seulement les difficultés inséparables d'une

entreprise de la nature de celle qu'il tentait, mais encore

celles qui naîtraient de l'ignorance et de la pusillanimité

des hommes à qui il avait affaire ; et il reconnut que l'art

de manier les esprits ne lui était pas moins nécessaire

pour réussir, que tout son courage et toute son habileté

dans la navigation. Heureusement pour lui-même et

pour le pays qui l'employait, il joignait h la chaleur d'un

homme k projets des qualités d'une autre espèce qui s'y

trouvent rarement unies, une grande connaissance des

hommes, un esprit insinuant, une persévérance infati-

gable îi 8uivr<p un plan, un grand empire sur lui-même,

et le laleni de diiiger et de maîtriser les passions des

autres. Ces qualités, qui le rendaient très-propre h com-

mander, étaient accompagnées de toutes les connaissances

de son art qui inspirent la confiance dans les dangers Des

navigateurs espagnols, accoutumés seulement h suivre les

côtes de la Méditerranée, ne pouvaient s'empêcher de re-

garder comme prodigieuse la supériorité que lui don-

naient sur eux trente ans d'expérience et d'habitude des

pratiques industrieuses des Portugais. Dès qu'il fut en

mer, rien ne se fit que par ses ordres. Il veillait lui-

même à l'exécution de toutes les manœuvres ^ il ne pre-

nait que quelques heures de sommeil et ne quittait pas le

pont. Comme il naviguait dans des mers inconnues avant

1
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lui , la sonde et tous les autres instruments d'observation

étaient sans cesse entre ses mains. D'après l'exemple des

navigateurs portugais, il était attentif au mouvement des

marées, à la direction des courants, au vol des oiseaux
^

il observait les poissons, les plantes marines et tous les

corps flottants sur la mer, et il recueillait dans un journal

toutes ses remarques avec une exactitude scrupuleuse.

Ses équipages, accoutumés seulement k des voyages très-

courts, ne pouvaient manquer «le s'efl'rayer h mesure

qu'ils s'éloignaient davantage des res. Colomb s'efforça

de leur cacher une partie du min qu'ils faisaient.

Dans cette vue, quoique le deuxième jour après leur dé-

part de Gomera ils eussent fait dix-huit lieues, Colomb

ne leur en compta que quinze et employa constamment

le même artifice. Le 14 septembre la petite flotte se

trouvait à plus de deux cents lieues à Touest des îles

Canaries
,
plus loin de terre qu'aucun vaisseau espagnol

n'avait été jusqu'alors. lÀ nos navigateurs furent frappés

d'un phénomène aussi étonnant que nouveau pour eux.

L'aiguille aimantée ne se dirigeait plus exactement h l'é-

toile polaire , mais à un degré plus ouest : difl'érence qui

croissait k mesure qu'ils avançaient. Cet effet, aujour-

d'hui familier, quoique sa cause soit demeurée parmi lea

mystères de la nature que l'homme n'a pas encore expli-

qués, remplit de terreur les compagnons de Colomb.

Ils se voyaient perdus dans un océan inconnu et sans

bornes , loin de toutes les routes fréquentées. Là les

lois de la nature semblaient s'altérer, et le seul guide

qu'elle leur eût donné allait leur manquer tout à fait.

Colomb, avec autant de présence d'esprit que d'adresse,

inventa sur-le-champ une explication de ce phénomène,

qui, sans le contenter lui-même, parut si plausible à
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ses gens que leurs murmures s^apaisèrent et leur crainte

se dissipa.

Il continua de porter droit à Touest, à peu près sous

la latitude des Canaries. En suivant cette route, il trouva

les vents alizés, qui soufflent constamment de Test à Touest

entre les tropiques et sous quelques degrés de latitude en

dehors. Ces vents, toujours fixes, le poussèrent avec une

rapidité si soutenue quHl fut rarement nécessaire d'em-

ployer la voile. Â environ quatre cents lieues des Cana-

ries , il trouva la mer si couverte de plantes qu'elle res-

semblait à une prairie d'une vaste étendue, et elles étaient

en quelques endroits si épaisses que la marche du vais-

seau en était retardée. Les inquiétudes et les alarmes

recommencèrent de nouveau. Les matelots imaginèrent

qu'ils étaient arrivés aux dernières bornes de l'Océan na-

vigable, que ces herbes épaisses allaient les empêcher de

pénétrer plus avant, qu'elles cachaient des ecueils dan-

gereux ou une grande étendue de terres submergées.

Colomb s'efforça de leur persuader que l'objet qui les

effrayait devait plutôt les encourager, comme étant le

signe du voisinage de quelque terre. En même temps un

vent frais les dégagea de ces herbes. On vit plusieurs

oiseaux voltiger autour du vaisseau et diriger leur vol

vers l'ouest. La troupe abattue reprit courage et conçut

quelque espérance.

Le premier octobre , l'amiral se trouva , selon son es-

time, à sept cent soixante-dix lieues k l'ouest des Cana-

ries^ mais, de peur que ses compagnons ne fussent effrayés

de l'étendue du chemin qu'ils avaient déjk parcouru , il

leur annonça qu'il n'y avait que cinq cent quatre-vingt-

quatre lieues de faites , et , heureusement pour Colomb
,

son propre pilote et ceux des autres vaisseaux n'étaient

i
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pas assez inslruils pour pouvoir reconnaître qu^on les

trompait. Us étaient depuis trois semaines en mer , tou-

jours avançant sur la même direction sans voir aucune

terre, et ils avaient fait beaucoup plus que tous les navi-

gateurs avant eux n'avaient tenté ou même jugé possible.

Leurs pronostics de découvertes, tirés du vol des oiseaux

ou d'autres circonstances, les avaient trompés. Les espé-

rances de trouver la terre , dont l'artifice de leur com-

mandant les avait amusés , ou que leur propre crédulité

leur inspirait, s'élaient toutes dissipées et semblaient s'é-

loigner plus que jamais : ces réflexions se présentaient

souvent k des hommes qui n'avaient d'autre objet d'occu-

pation ni d'autre matière de discours et de raisonnement

que le but et les circonstances de leur expédition. Elles

tirent h la fin une forte impression , d'abord sur les plus

ignorants et les plus timides, et, passant par degrés aux

plus instruits et aux plus résolus, la terreur se répandit

dans les trois vaisseaux. Des murmures sourds on en vint

bientôt k des plaintes ouvertes et k une cabale déclarée,

lis s'élevèrent contre la crédulité inconsidérée de leurs

souverains
,
qui avaient eu assez de confiance aux vaines

promesses et aux conjectures hasardées d'un misérable

étranger, pour risquer la vie d'un grand nombre de leurs

sujets k la poursuite d'un plan chimérique. Us protes-

taient qu'ils avaient pleinement satisfait k leur devoir en

s'avançant si loin dans une route dont le terme était in-

connu , et qu'on ne pouvait les blâmer s'ils refusaient de

suivre plus longtemps un aventurier qui les menait tête

baissée k une perle certaine
;
qu'il était nécessaire de

penser au retour pendant que leurs méchants vaisseaux

étaient encore en état de tenir la mer; en même temps

ils annonçaient la crainte où ils étaient que ce retour ne
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fût désormais fermé, le vent qui avait été jusqu'alors fa-

vorable à leur roule rendant impossible une navigation

opposée. Tous convenaient qu'il fallait contraindre Co-

lomb de prendre un parti auquel tenait le salut commun.

Quelques-uns des plus audacieux proposèrent, comme

un moyen de se débarrasser de ses remontrances , de le

jeter à la mer, persuadés qu'à leur retour en Espagne,

la mort d'un aventurier qui avait manqué son projet

n'exciterait ni intérêt ni curiosité.

Colomb sentit parfaitement tout le danger de sa situa-

tion. 11 avait remarqué avec douleur les funestes effets

de l'ignorance et de la crainte dans le mécontentement

de sa troupe, et il voyait une révolte près d'éclater. Il

conserva cependant toute sa présence d'esprit. Il feignit

d'ignorer leur complot. Malgré l'agitation et l'inquiétude

de son âme , il se montra toujours avec un visage gai
,

et affecta la satisfaction d'un homme content des succès

qu'il a déjà eus et qui en attend de plus grands encore.

Quelquefois il employait l'adresse et les insinuations pour

adoucir les esprits. D'autres fois il les attaquait par l'am-

bition ou l'avarice, en leur faisant de magnifiques pein-

tures de la renommée et des richesses qu'ils allaient ac-

quérir. En d'autres moments il prenait le ton de l'autorité

et les menaçait de l'indignation de leurs souverains si

par leur lâche conduite ils faisaient avorter une entre-

prise si noble, dont le but était d'étendre la gloire de

Dieu et d'élever le nom espagnol au-dessus de toutes les

nations de la terre. Ces gens grossiers, au milieu même

de leurs emportements séditieux , étaient contenus puis-

samment par les paroles d'un homme qu'ils étaient ac-

coutumés à respecter. Non-seulement il réprima ainsi

les excès auxquels ils étaient prêts à s'emporter , mais il

i
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fi

leur persuada de s'abandonner encore quelque temps à

sa conduite.

A mesure qu'ils avançaient, les apparences du voisin

nage de la terre semblaient plus certaines et rendaient

l'espérance plus vive. Des oiseaux commençaient à pa-

raître en troupe, volant au sud-ouest. Colomb suivant

encore en cela l'exemple des navigateurs portugais, que le

vol des oiseaux avait guiùés dans leurs découvertes, chan-

gea sa direction et porta au sud-ouest. Mais, après avoir

tenu plusieurs jours cette nouvelle route sans succès, et

ne voyant depuis un mois entier que le ciel et l'eau , les

matelots perdirent tout à fait l'espérance. La crainte se

réveilla avec plus de force-, l'impatience, la rage, le dés-

espoir éclatèrent sur tous les visages. Toute subordina-

tion fut perdue. Les officiers, qui avaient jusque-là par-

tagé la confiance de Colomb dans le succès de l'entreprise

et avaient soutenu son autorité, se rangèrent du côté de

l'équipage. On s'assemble tumultueusement sur le pont
;

on fait des plaintes et des menaces à l'amiral ; on exige

qu'il reprenne sur-le-champ la route d'Europe. Colomb

vit bien qu'il serait inutile d'essayer encore et les insi-

nuations et les raisons qui n'auraient point d'effet après

avoir été em.ployées si souvent, et qu'il était impossible

de ramener par le motif de la gloire des hommes en qui

la crainte avait éteint tout sentiment généreux. Il sentit

que ni la douceur ni la sévérité ne pouvaient plus apai-

ser une révolte devenue si violente et si générale. Il se

vit donc forcé de composer avec des passions auxquelles

il ne pouvait plus commander et de laisser un libre cours

à un torrent trop impétueux pour être arrêté par aucune

digue. Il promit solennellement h ses gens de se confor-

mer à ce qu'ils exigeaient de lui
,
pourvu qu'ils conti-

^j
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nuassent de le suivre et de lui obéir encore trois jours,

les assurant que si dans cet intervalle on ne voyait point

terre , il abandonnerait son entreprise pour retourner en

Espagne.

Quelque animés que fussent les gens de Colomb, et

quelque impatience qu'ils eussent de reprendre leur route

vers TËurope , ces propositions ne leur parurent pas dé-

raisonnables. Mais Colomb lui-même ne hasardait pas

beaucoup en se bornant k un terme si court. Les signes

les moins équivoques et les plus nombreux annonçaient

la terre. Depuis quelques jours la ligne prenait fond et

rapportait des matières qui donnaient la même indica-

tion. Les troupes d^oiseaux étaient en plus grande quan-

tité et composées non-seulement d'oiseaux de mer , mais

encore d'espèces qui ne peuvent pas s'écarter beaucoup

de terre. L'équipage de la Pinta aperçut un roseau flot-

tant qui semblait fraîchement coupé, et une pièce de

bois travaillée de main d'homme. Les gens de la Nigna

péchèrent une branche d'arbre flottante avec des baies

rouges parfaitement fraîches. Les nuages autour du so-

leil prenaient un aspect différent. L'air était plus doux

et plus chaud , et durant la nuit le vent devenait inégal

et variable. Colomb fut si persuadé par toutes ces remar-

ques qu'il était près de terre, que le soir du onzième

jour d'octobre, après une prière générale pour obtenir de

Dieu un heureux succès, il flt carguer toutes les voiles,

tenir les trois vaisseaux en panne et veiller toute la nuit,

de peur d'être jeté à la côte. Dans ce moment de crise et

d'attente, personne ne ferma les yeux. Tous restèrent

sur le pont, le regard attaché sur le côté où Ton espérait

découvrir cette terre désirée depuis si longtemps.

Vers les dix heures du soir, Colomb étant sur le châ-

/?!
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teau d^avant observa une lumière à queTtfue distance, et,

tirant à part Pierre Gutlières
,
page de la reine , il la lui

montra. Guttières la distingua fort bien , et appelant Sal-

cedo, commissaire de Tescadre, tous trois reconnurent

qu'elle était en mouvement comme si elle était portée

d'un lieu k un autre. Un peu après minuit on entendit

crier : Terre! ierre! de la Pinla, qui était toujours en tète

des autres navires; mais on avait été si souvent trompé

par des apparences
,
qu'on y croyait plus difficilement et

qu'on attendait le jour dans toute l'agitation que donnent

a la fois l'inquiétude et Timpatience. Le jour arriva enfin,

et les doutes et les craintes s'évanouirent. On vit dis-

tinctement à deux lieues au nord une île plate et ver-

doyante, garnie de bois, arrosée de plusieurs ruisseaux,

et qui présentait tous les signes d'un pays délicieux. La

troupe de la Pinta commença à chanter le Te Deum
pour remercier Dieu , et les équipages des deux autres

navires se joignirent à elle dans cet acte de piété. On

versait des larmes de joie ; on se félicitait mutuellement.

Les actions de grâces qu'on rendit au ciel furent suivies

de la réparation qu'on devait au commandant. Les Espa-

gnols se jetèrent aux pieds de Colomb avec toutes les

marques du repentir qu'ils avaient de leur faute et du

respect qu'il leur inspirait. Us lui demandèrent pardon

de leur ignorance, de leur incrédulité et de leur inso-

lence
,
qui lui avaient causé tant de peines et d'ihquié-

tudes , et qui avaient mis tant d'obstacles à l'exécution

d'un plan aussi bien concerté que le sien
;
passant enfin

d'une extrémité à l'autre , l'homme que tout 'a l'heure ils

avaient menacé et insulté, ils le regardèrent dans la cha-

leur de leur admiration comme inspiré par le ciel et doué

d'une sagacité et d'un courage plus qu'humains pour l'ac-
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eomplissement d'un dessein si fort au-dessus des idées

de lous les siècles précédents.

Au lever du soleil , toutes les chaloupes garnies d'hom-

mes et armées s'avancèrent vers lile, enseignes dé-

ployées, au son d'une musique militaire et avec tout

lappareil guerrier. A mesure qu'on approchait de la

côte , on la voyait se couvrir d'habitants attirés par la

nouveauté du spectacle, et dont les attitudes et les gestes

exprimaient Tétonnement et l'admiration des objets ex-

traordinaires qui frappaient leurs yeux. Colomb fut le

premier Européen qui mit le pied dans le nouveau

monde qu'il venait de découvrir. Il débarqua richement

habillé , l'épée à la main , ses compagnons à sa suite
;

tous baisèrent la terre après laquelle ils soupiraient de-

puis si longtemps. Ils élevèrent un crucifix, et, se pro-

sternant, remercièrent Dieu du succès heureux de leur

voyage. Ils prirent ensuite solennellement possession du

pays pour la couronne de Castille et de Léon, avec toutes

les formalités que les Portugais avaient coutume d'ob-

server dans les découvertes qu'ils faisaient.

Pendant toutes ces cérémonies , les Espagnols étaient

environnés d'un grand nombre de naturels du pays, qui

regardaient en silence et avec admiration des actions

auxquelles ils ne comprenaient rien et dont ils ne pré-

voyaient pas les suites. L'habillement des Espagnols , la

blancheur de leur peau , leur barbe , leurs armes , tout

les étonnait. Ces grandes machines sur lesquelles ces

étrangers venaient de traverser l'Océan
,
qui semblaient

se mouvoir sur les eaux avec des ailes, et qui portaient

au loin un bruit terrible, semblable k celui du tonnerre

et accompagné d'éclairs et de fumée, les frappèrent d'une

telle terreur qu'ils commencèrent à respecter leurs nou-
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veaux holes comme des êtres d'un ordre supérieur, et

comme des enfanls du soleil descendus pour visiter la

terre.

Les Européens n'étaient guère moins étonnés des ob-

jets quails avaient sous les yeux, l/herbe, les arbustes,

les arbres étaient différents de ceux d'Europe. Le sol pa-

raissait de bonne qualité, mais ne présentait presque

aucune marque de culture. Le climat semblait chaud aux

Espagnols eux-mêmes, quoique extrêmement agréable.

Les habitants étaient dans toute la simplicité de la na-

ture; leurs cheveux noirs, longs et droits, flottaient sur

leurs épaules , ou étaient attachés en tresses autour de

leur tête. Ils n'avaient point de barbe, et tout le reste de

leur corps était absolument sans poil. Leur teint était de

couleur de cuivre-foncé; leurs traits, singuliers plutôt

que désagréables; leur physionomie douce et timide.

Leurs visages et d^autres parties de leur corps étaient

bizarrement peints de couleurs éclatantes. La crainte les

tint d'abord dans la réserve; mais bientôt ils se familia-

risèrent avec les Espagnols et reçurent d'eux , avec des

transports de joie , des grelots , des grains de verre et

d autres bagatelles, pour lesquelles ils donnèrent en

échange quelques provisions et du fil de coton, la seule

marchandise de quelque valeur qu'ils pussent fournir.

Vers le soir Colomb retourna à ses vaisseaux accompa-

gné par un grand nombre d'insulaires dans leurs bateaux,

qu'ils appelaient canots, faits d'un seul tronc d'arbre,

mais qu'ils maniaient avec une adresse surprenante. Ainsi

dans cette première entrevue des habitants du nouveau

monde avec ceux de l'ancien, tout se passa en témoi-

gnages d'amitié et h la satisfaction des uns et des autres.

Colomb, qui prit dès lors les titres et l'autorité d'ami-

'?i

l'îî

•



9e HISTOIKE DAMÉRIQUE.

il

lal el de vicc-i'oi, appela Tilc qu'il venait de découvrir

San-Sahador. Elle est plus connue sous le nom de Gua-

nahani que les naturels lui donnaient. C'est Tune des îles

Lucayes ou de Bahama.

L'amiral employa le jour suivant à faire le tour de

l'île. La pauvreté des habitants lui lit juger que ce n'é-

tait pas Va le riche pays qu'il cherchait. Mais, toujours

d'après la théorie qu'il s'était faite sur la situation des

régions les plus orientales de l'Asie, il conclut que San-

Salvador était une dos îles que les géographes décri-

vaient comme situées dans le vaste océan qui baigne les

côtes de l'Inde. Ayant observé que la plupart de ces

insulaires portaient de petites plaques d'or comme orne-

ment k leurs narines, il s'enquit soigneusement du lieu

d'où ils tiraient ce précieux métal. Us lui montrèrent le

sud et lui firent comprendre par signes que l'or abondait

dans les pays situés dans cette direction. Il se détermina

donc à y diriger sa route, ne doutant pas qu'il ne trouvât

ces opulentes régions qui étaient le but de son voyage

et qui pouvaient le dédommager des peines qu'il avait

souffertes cl des dangers qu'il avait courus. Il prit avec

lui sept des naturels de San-Salvador pour lui servir de

guides el d'interprètes lorsqu'ils auraient appris un peu

d'espagnol , et ces hommes simples regardèrent comme

une distinction le choix qu'il fit d'eux pour l'accom-

pagner.

Il découvrit différentes îles et prit terre k trois des

plus considérables , auxquelles il donna les noms de

Sainte-3Iaric de la Conception , de Ferdinand et d7*a-

belle. Mais comme le sol, les productions, les habitants

y étaient les mêmes qu'à San-Salvador, il ne s'arrêta

dans aucune. Il s'informait partout d'où venait l'or et re-

tfÊHMM
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cevait partout la même réponse, qu'il était apporté du sud.

En suivant la même direction il découvrit bientôt après

une contrée dune grande étendue, non plate comme les

Iles qu'il avait déjà visitées , mais d'un terrain inégal
,

semé de collines et de montagnes, de rivières, de bois et

de plaines ; do sorte qu'il douta si c'était une ile ou un

continent. Les habitants de San-Salvador qu'il avait pris

sur son bord lui donnaient le nom de Cuba. Colomb l'ap-

pela Juanna. Il entra dans l'embouchure d'une grande

rivière avec sa petite escadre , et tous les habitants s'en-

fuirent dans les montagnes k son approche. Comme il

avait résolu de caréner ses vaisseaux en cet endroit, il

envoya quelques Espagnols avec un des insulaires de

San-Salvador pour reconnaître l'intérieur du pays. Ses

gens, s'étant avancés ^ environ soixante milles du rivage,

lui rapportèrent que le sol était meilleur et mieux cultivé

que dans les îles qu'on venait de découvrir, qu'outre

beaucoup de huttes éparses, ils avaient trouvé un village

contenant plus d'un millier d'habitants, que les naturels

leur paraissaient avoir plus d'intelligence que ceux de

San-Salvador, qu'ils en avaient été reçus avec le même
respect, qu'on leur avait baisé les pieds et qu'on les

avait honorés comme des êtres descendus du ciel
,
qu'on

leur avait fait manger d'une certaine racine dont le goût

ressemblait à celui de la châtaigne rôtie , et une espèce

particulière de blé appelé mais qui paraissait pouvoir

fournir une très-bonne nourriture soit rôtie, soit en fa-

rine, qu'ils n'avaient vu dans le pays d'autre quadrupède

qu'une espèce de chien qui ne pouvait pas aboyer et un

animal ressemblante un lapin, mais beaucoup plus petit,

enfin qu'ils avaient observé parmi ces peuples quelques

ornements d'or , mais de peu de valeur.

7
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Ces députés avaient déterminé quelques-uns des na-

turels du pays h les suivre. Ceux-ci firent entendre u

Colomb que Tor qui leur servait de parure se trouvait li

Cubanacan. Ils entendaient par Ik Tintérieur de Cuba.

Mais Tamiral, ignorant leur langage, sans habitude de

leur prononciation, et d'ailleurs toujours conduit dan.s

ses conjectures par son système de découverte et son opi-

nion sur la situation des Indes, supposa que ces gens lui

parlaient du grand Kan, et imagina que le grand royaume

de Cathay, décrit par Marc Paul, n'était pas fort éloigné.

Il résolut en conséquence d'employer quelque temps h

visiter le pays. Il parcourut tous les havres depuis le

Port-au-Prince au nord de Cuba jusqu'à l'extrémité orien-

tal*^ de l'île -, mais, quoique ravi de la beauté des aspects

qu'il rencontrait k chaque pas et de la fertilité prodigieuse

du sol, circonstances qui par leur nouveauté frappaient

vivement son imagination , il n'y trouva pas l'or en assc?

grande quantité pour satisfaire l'avidité de ses com-

pagnons et remplir l'attente des souverains qui l'em-

ployaient. Les naturels, aussi étonnés de l'empressement

extrême que les Européens mettaient h la recherche de

ce métal que ceux-ci l'étaien^de l'ignorance et de la sim-

plicité des insulaires, indiquèrent k l'est une île qu'ils

appelaient Haiti, en faisant entendre que l'or y était plus

abondant que chez eux. Colomb se disposa k faire voile

vers cet endroit avec son escadre ; mais Martin Alonzo

Pinson, voulant prendre le premier possession des tré-

sors que cette contrée promettait
,
quitta les deux autres

vaisseaux , sans s'embarrasser des signaux que lui fit l'a-

miral pour lui ordonner de diminuer de voiles jusqu'k ce

que ses vaisseaux l'eussent joint.

Colomb , retardé par des vents contraires , ne put pas

I
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gagner Haïti avant le 6 décembre. Il donna au premier

port oil il aborda le nom de Saint-Nicolas et ^ Die même
celui A^Hispanioh en Thonneur de la nation qu'il servait.

Comme il ne put ni rejoindre la Pinta ni établir aucun

commerce avec les habitants, qui s^étaient enfuis dans

les bois en montrant une grande frayeur, il quitta tout

de suite Saint-Nicolas, et, suivant le côté du nord de

nie, il entra dans un havre qu'il appela la Conception.

Lh il fut plus heureux. Ses gens se saisirent d'une femme

qui s'enfuyait. Après l'avoir traitée avec beaucoup do

douceur , Colomb la renvoya avec quelques-unes des ba-

gatelles qu'il s'était aperçu déjh qu'on estimait beaucoup

dans ce pays. Le compte que celle femme rendit h ses

compatriotes de l'humanité de ces étrangers et de tout ce

qu'ils avaient d'extraordinaire, l'admiration qu'excitèrent

en eux les petits présents qu'elle avait rapportés cl qu'elle

leur montrait avec transport, le désir d'en obtenir de pa-

reils, toutes ces circonstances dissipèrent leurs craintes

et déterminèrent plusieurs d'entre eux h venir jusqu'au

havre. Leur curiosité et leurs désirs furent satisfaits. Ces

peuples ressemblaient beaucoup à ceux de Guanahani et

de Cuba. Même ignorance , même simplicité. Ils parais-

saient également privés des arts qu'on regarde comme
les plus nécessaires dans les sociétés policées; mais ils

étaient doux, crédules et si timides, qu'il était aisé de

prendre un grand ascendant sur eux , d'autant que leur

étonnement les conduisit à la même illusion qui avait fait

regarder aux autres insulaires les Espagnols comme une

espèce d'êtres au-dessus de l'espèce humaine et descen-

dus immédiatement du ciel. Us avaient beaucoup d'or

qu'ils recevaient de leurs voisins, et ils l'échangèrent avec

un grand empressement contre des sonnettes, des grains

7.
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de verre et des épingles, commerce inégal, mais dont les

deux parties contractantes étaient également satisfaites ,

chacune regardant rechange comme très-avantageux pour

elle. Colomb reçut la visite d^un cacique ou prince du

pays, qui arriva avec toute la pompe que pouvait ccn-

naitre ce peuple simple
,
porté dans un palanquin sur les

épaules de quatre hommes et suivi d'un grand nombre

de ses sujets
,
qui montraient pour lui beaucoup de res-

pect. Son maintien était grave et composé. Il avait de la

digr.Itc avec ses gens et une grande politesse avec Colomb

et les Espagnols. 11 donna à Tamiral quelques plaques

dW assez minces et une ceinture d'un travail curieux, et

il en reçut avec une grande satisfaction quelques petits

présents.

Colomb, toujours occupé k découvrir les mines d^or,

continua d'interroger tous les naturels du pays avec les-

quels il put avoir quelque communication pour savoir où

elles étaient situées. Ils s'accordaient tous k lui montrer

un pays de montagnes qu'ils appelaient Cibao, k quelque

distance de la mer et a peu près vers l'est. Frappé de ce

mot, qui lui parut être le même que Cipango, nom donné

aux îles du Japon par Marc Paul et par quelques autres

voyageurs , il ne douta plus que les pays qu'il avait dé-

couverts ne fussent voisins des parties les plus orientales

de l'Asie , et se tenant assuré d'arriver k ces régions qui

étaient le but de son voyage, il porta k l'est. Il entra

dans un havre commode quHl appela Saint-Thomas, et

trouva cette partie du pays sous le gouvernement d'un

cacique puissant, appelé Guacaiia/iari , qui, comme il

l'apprit d;ans la suite , était un des cinq souverains qui se

partageaient l'île. Guacanahari envoya sur-le-champ des

députés k Colomb qui lui présentèrent un masque tra-

I
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vaille avec beaucoup d^art, dont les oreilles, le nez et la

bouche étaient d'or battu ; le cacique le faisait inviter en

même temps à venir au lieu de sa résidence près àm

havre appelé aujourd'hui Cap-Français, k quelques lieœs

plus loin du côté de Test. Colomb envoyai quelques-un»

de ses officiers pour visiter ce prince , qui , se conduisant

avec plus de dignité, semblait mériter de plus grand»

égards. Les députés , étant revenus , rendirent h Colomb

un compte si favorable du pays et des habitants, qu'il

consentit avec beaucoup d'empressement k l'entrevue qoe

Guacanahari lui proposait.

Dans ce dessein, il fit voile de Saint-Thomas le 24 dé-

cembre avec un bon vent et une mer très-calme. La mu^-

tiplicité de ses occupations ne lui avait pas permis de

fermer les yeux depuis deux jours. Il se retira vers mi-

nuit pour prendre quelque repos, après avoir remis le

gouvernail au pilote, avec défense expresse de le quitter.

Celui-ci, se croyant à l'abri de tout danger, le laissa à un

mousse sans expérience , et le vaisseau , emporté par u»

courant , toucha contre un rocher. La violence du cboe

éveilla Colomb. Il courut sur le pont. Tout était dans la

confusion et le désespoir. Lui seul conserva sa présence

d'esprit. 11 ordonna à quelques matelots de se meibre

dans une chaloupe et d'aller jeter une ancre à la poupe,

mais, au lieu d'obéir, ils voguèrent vers la Nigna, qui était

environ k une demi-lieue de Ik. Il voulut faire couper les

mâts pour soulager le navire, mais il était trop lard. Le

vaisseau s'était ouvert près de la quille et faisait tant

d'eau que sa perte devint inévitable. Moyennant le calme

de la mer et le secours des chaloupes de la Nigna, arri-

vée k propos, personne ne périt. Aussitôt que les insa-

laires s'aperçurent de ce malheur, ils accoururent em
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foule sur le rivage , leur prince Guacanahari h leur télé.

Au lieu de prendre avantage de la déplorable situation

des Espagnols pour se débarrasser de ces hôtes dange-

reux . ils déploraient leur infortune avec toutes les mar-

ques de la compassion la plus vraie. Ils ne s'en tinrent

pas à ces expressions stériles de leur humanité. Ils mirent

en mer un grand nombre de canots, et se laissant diriger

par les Espagnols , ils les aidèrent à sauver tout ce quil

fut possible de tirer du vaisseau. Par le secours de tant

de bras on porta h terre presque tout ce qui était de quel-

que valeur : aussitôt que les effets furent sur le rivage.

Guacanahari lui-même se chargea de les faire garder.

Par ses ordres on les déposa tous dans un même endroit,

et il y plaça des sentinelles armées qui tenaient la multi-

tude à une certaine distance et Tempéchaient non-seule-

ment de dérober, mais même de regarder avec trop de

curiosité ce qui appartenait à ces étrangers devenus leurs

hôtes. Le lendemain matin le prince rendit visite à Co-

lomb, qui s'était transporté à bord de la Nigna , et s'ef-

força de le consoler de sa perte en lui offrant tout ce qui

dépendait de lui pour la réparer.

Colomb avait en effet besoin de consolation -, il était sé-

paré de la Pinta et ne doutait pas que le traître Pinson

n'eût fait voile pour l'Europe afin de porter les premières

nouvelles des découvertes étonnantes que la flotte avait

faites et de lui dérober auprès de la reine la gloire et la

récompense qui lui appartenaient k si juste titre. Il de-

meurait avec un seul vaisseau, le plus petit et le plus en-

dommagé de Tescadre, ayant à traverser une mer si vaste

et k reporter en Europe un si grand nombre d'hommes.

Chacune de ces circonstances était alarmante, et toutes

ensemble remplissaient l'esprit de Colomb de la plus vive

i
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inquiétude. Le désir de prévenir Pinson et de combattre

les impressions défavorables que ce rival pourrait don-

ner de lui en Espagne , ne lui permit pas de différer son

retour. La difficulté de ramener ddus la Nigna les équi-

pages des deux vaisseaux et Topinion quMl avait prise de

la bonté du pays et de la douceur des habitants le confir-

mèrent dans la pensée quMl avait eue de laisser une par-

tie de sa lrou[)c dans Tile , afin qu'en résidant parmi ces

peuples les Espagnols pussent apprendre leur langue,

étudier leurs dispositions, examiner la nature du pays,

aller k la recherche des mines
^
préparer rétablissement

d'une colonie qu'il projetait de ramener, assurer enfin

tous les avantages qu'il attendait de ses découvertes.

Lorsqu'il proposa ce projet k ses gens, tous l'approu-

vèrent, et, soit pour se reposer des fatigues d'un voyage,

soit légèreté naturelle aux navigateurs, soit espérance

d'amasser de grandes richesses dans un pays qui parais-

sait les promettre
,
plusieurs s'off'rirent volontairement k

rester k Hispaniola.

Rien ne manquait plus k l'exécution du projet que

d'obtenir le consentement de Guacanahari , dont la sim-

plicité confiante fournit bientôt k Colomb une occasion

favorable pour lui faire cette proposition. L'amiral ayant

exprimé par signes qu'il désirait de savoir pourquoi les

insulaires s'étaient enfuis avec une si grande précipita^

lion k l'approche de ses vaisseaux , le cacique lui fit en-

tendre que le pays était désolé par les Caraïbes, peuple

habitant quelques îles situées au sud-ouest , nation guer-

rière et cruelle
,
qui se plaisait dans le carnage et qui

mangeait la chair des prisonniers tombés entre ses

mains-, qu'k la première apparition des Espagnols, les

insulaires avaient supposé que c'étaient les Caraïbes aux-
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quels ils n^osaient pas tenir tête, et quMIs avaient eu re-

cours au moyen quMIs employaient ordinairement pour

se mettre en sûreté en se retirant dans leurs bois les plus

épais et les plus impénétrables. Guacanahari , en parlant

de ces terribles ennemis, donna des marques d^une si

grande frayeur et montra si ouvertement Timpuissance

où était sa nation de leur résister
,
que Colomb imagina

que le cacique recevrait sans alarme Toffre de le détendre

contre eux. Il lui proposa donc le secours des Espagnols.

Il s^engagea à prendre le cacique et sa nation sous la pro-

tection du puissant monarque au service duquel il était

lui-même, et lui offrit de laisser dans Pile un nombre

d'hommes suffisant non-seulement pour défendre les ha-

bitants des incursions que pourraient faire les Caraïbes à

Tavenir, mais pour se venger des maux quMls avaient

faits.

Guacanahari accepta Toffre de Colomb avec beaucoup

d^empressement et se crut désormais en sûreté sous la

protection de ces hommes, enfants du ciel, et supéiieurs

en force au reste des mortels. On traça sur le terrain le

plan d'un petit fort que Colomb appela Navidad (de la

Nativité), parce quUl était débarqué sur cette terre le

jour de Noël. On creusa un fossé profond. On éleva des

remparts fortifiés de palissades et on y plaça les gros ca-

nons sauvés du naufrage du vaisseau de Tamiral. L'ou-

vrage fut hni en dix jours , ces pauvres insulaires ayant

travaillé eux-mêmes avec une assiduité infatigable a éle-

ver le premier monument de leur servitude. Pendant ce

temps Colomb s'efforça d'augmenter par ses caresses cl

sa libéralité la haute opinion quails avaient des Espa-

gnols, et la persuasion où ils étaient de sa bienveillance

il leur égard. Mais il voulut en même temps leur donner

(

i
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une idée imposante de la force que les Espagnols avaient

en main pour punir et exterminer ceux qui mériteraient

leur juste indignation. Dans cette vue , en présence d^nn

peuple nombreux, il disposa ses gens en ordre de bataille

et leur fit voir par des épreuves innocentes la bonté du

tranchant des sabres espagnols , la force de leurs piques

et les effets de leurs arquebuses. Ces peuples grossiers
,

ignorant Tusage du fer, ne connaissant d'autres armes

que des flèches de roseau armées d'os de poisson, des

sabres et des javelines de bois durci au feu , furent saisis

d'étonnement et de frayeur. Avant que leur surprise et

leur crainte eussent eu le temps de sWaiblir, Colomb lit

tirer les gros canons. Cette explosion subite les frappa

d'une telle terreur qu'ils tombèrent h terre se couvrant

le visage de leurs mains , et lorsqu'ils virent ensuite les

effets étonnants des boulets, ils conclurent qu'il était im-

possible de résister h des hommes qui disposaient de ces

instruments destructeurs et qui marchaient armés de l'é-

clair et du tonnerre contre leurs ennemis.

Après avoir convaincu les insulaires de la bienfaisance

et du pouvoir des Espagnols, et avoir mis ceux-ci en

état de conserver leur ascendant sur les esprits de ce

peuple timide, Colomb destina trente-huit de ses gens

pour rester dans l'île. Il mit à leur tête Diego d'Arada .

gentilhomme de Cordoue, en l'investissant des pouvoirs

qu'il avait reçus lui-même de leurs majestés catholiques.

Il laissa à cette colonie naissante tout ce qui était néces-

saire pour subsister et se défendre. Il recommanda aux

Espagnols, dans les termes les plus forts, de se tenir unis

ensemble, de montrer une soumission sans réserve au

commandant, d'éviter de donner aucun sujet de plainte

aux naturels du pays, de cultiver l'amitié de Guacana-
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haii , mais de ne jamais se mettre en son pouvoir en s'a-

vançant dans File en petites troupes, ou en sYloignant

trop du fort. Il leur promit de revenir promptement avec

un renfort qui les mettrait en état de prendre une pleine

et paisible possession du pays et de recueillir le fruit de

leurs découvertes. Il s^engagea en même temps à faire

mention de leurs noms au roi et à la reine et k présenter

leurs services sous le jour le plus avantageux.

Après avoir pris toutes ces précautions pour la sûreté

de la colonie, il partit du port de la Nativité le 4 janvier

1493, et faisant voile vers Test, il découvrit et nomma
la plus grande partie des havres de la côte du nord de

l'ile. Le 6, il aperçut la Pinta et la rejoignit après une

séparation de plus de six semaines. Pinson s'efforça de

justifier sa conduite en prétendant quMl avait été emporté

par la force de la mer et des courants et que les vents

contraires l'avaient empêché de revenir. L'amiral
,
quoi-

que très-convaincu des mauvaises intentions de Pinson et

de la faiblesse des raisons qu'il apportait pour sa défense,

sentit bien que ce n'était pas Ta le moment de compro-

mettre son autorité en l'exerçant tout entière-, il était

d'ailleurs si satisfait de cette réunion qui le délivrait de

beaucoup de craintes, que, toute mauvaise qu'était l'apo-

logie de Pinson, il la reçut sans objection et parut lui

rendre son amitié. Pendant la séparation d'avec l'amiral,

Pinson avait visité plusieurs parties de la côte et tiré un

peu d'or des naturels en trafiquant avec eux, mais il n'a-

vait fait aucune découverte importante.

L'état du vaisseau de Colomb et l'impatience de ses

gens le forçaient de hâter son retour en Europe. La Ni-

(jna , ayant beaucoup souffert pendant un si long voyage
,

faisait eau de toutes parts. Ses Compagnons de voyage
,

A
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après une si longue absence, brûlaient du désir de revoir

leur pays natal et de raconter h leurs compatriotes les

choses étonnantes qu'ils avaient vues. Pressé par toutes

ces raisons, Colomb partit enfin le 16 janvier, et, se diri-

geant vers le nord-est, il eut bientôt perdu la terre de

vue. Il avait h son bord quelques habitants des différentes

iles qu'il avait découvertes, et outre Tor qui avait été le

principal objet de ses recherches, il rapportait une petite

quantité de toutes les productions qui pouvaient devenir

la matière de quelque commerce, des oiseaux inconnus

et d'autres curiosités naturelles propres h attirer l'atten-

tion et à exciter Tétonnement des Européens. Le voyage

fut heureux jusqu'au 14 de février, et on avait déjà fait

(Jnq cents lieues sur la mer Atlantique, lorsque des vents

violents commencèrent k s'élever et, continuant de s'ac-

croître, devinrent un ouragan terrible. Tout ce que l'ex-

périence et l'habileté de Colomb purent lui fournir de

ressources pour sauver les vaisseaux fut employé. Mais il

était impossible de résister h la violence de la tempête, et,

comme on était loin encore de toute terre, leur perte sem-

blait inévitable. Les matelots eurent recours aux prières,

à l'invocation des saints, aux vœux, aux charmes mêmes,

enfin k tout ce que la religion peut dicter ou la supersti-

tion suggérer dans les dangers extrêmes-, tous ces moyens

étant sans effet et la perle des Espagnols paraissant iné-

vitable , ils s'abandonnaient au désespoir et s'attendaient

k chaque moment à être engloutis par les flots. Outre les

passions naturelles qui agitent le cœur de l'homme dans

de si terribles situations et lorsque la mort se présente

sous les formes les plus effrayantes, Colomb était en proie

k des sentiments plus douloureux encore et qui lui étaient

particuliers. Il craignait que l'étonnante découverte qu'il
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venait de faire ne périt avec lui et que le genre humain

ne fût privé de tous les avantages qui pouvaient en être

les fruits. Son nom allait passer à la postérité comme

celui d'un aventurier imprudent et trompé, au lieu de

vivre dans la mémoire des hommes comme celui de l'au-

teur de la plus belle entreprise qui eût jamais été conçue.

Ces désolantes réflexions étoufTaient en lui le sentiment

même du danger présent. Moins touché de la perte de

sa vie qu'occupé de conserver la mémoire des gfandes

choses qu'il avait tentées et exécutées, il se retira dans

sa chambre et écrivit sur du parchemin un récit abrégé

de son voyage , de la route qu'il avait suivie , de la situa-

tion et de la richesse des pays qu'il avait découverts et de

rétablissement de la colonie qu'il y avait laissée. Ayant

ensuite enveloppé son écrit d'une toile cirée, il l'enferma

d'une espèce de gâteau de cire qu'il mit dans un tonneau

bouché avec soin et qu'il jeta à la mer , dans l'espérance

que quelque accident heureux conserverait un dépôt si

précieux au monde.

Enfin la Providence vint à son secours et sauva une

vie réservée à d'autres événements intéressants. Le vent

tomba , la mer se calma , et le soir du quinzième jour on

découvrit une terre vers laquelle on gouverna sans la

connaître. On s'aperçut bientôt que c'était Sainte-Marie,

une des Açores ou îles occidentales , soumises k h cou-

ronne de Portugal. Là , après de grandes difficultés de la

part du gouverneur, Colomb se conduisant avec autant

de prudence que de courage, obtint des rafraîchissements

et tous les secours dont il avait besoin. Une circonstance

l'inquiétait cependant beaucoup. La Pinta, qu'il avait

vue le premier jour de la tempête , ne paraissait point. Il

craignit d'abord qu'elle n'eût été ensevelie dans les eaux
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et que tout n^eAt péri. Ensuite ses premiers soupçons re-

vinrent, et il se persuada que Pinson avait fait voile pour

TEspagne, afin d^arriver avant lui et de partager sa gloire

en donnant les premières nouvelles de ses découvertes.

Cette dernière crainte lui fit quitter les Âçores dès que

le vent le lui permit. A peu de distance de la cùte d'Es-

pagne, lorsquUl touchait presque au terme de son voyage

et quMl était, ce semble, hors de tout danger, une autre

tempête s^éleva presque aussi violente que la première,

et qui , après Tavoir ballotté deux jours et deux nuits , le

força d'entrer dans le Tage. Après en avoir demandé la

permission au roi de Portugal, il se rendit k Lisbonne, et

quoique les Portugais pussent assez naturellement sentir

quelques mouvements de jalousie en voyant une autre

nation entrer avec eux dans la carrière des découvertes

qu'ils croyaient réservée à eux seuls, et dès les premiers

pas éclipser leur renommée, Colomb fut reçu avec toutes

les marques de distinction dues k un homme qui avait

exécuté une entreprise aussi nouvelle que grande. Le roi

Tadmit en sa présence, le traita avec la plus haute consi-

dération, écoula le récit de son voyage avec une admi-

ration mêlée de regret, tandis que Colomb de son côté

jouissait de la satisfaction de développer Timportance de

sa découverte et de prouver la justesse de ses spécula-

tions aux mêmes personnes qui
,
par une ignorance nui-

sible k elles-mêmes et fatale a leur pays , venaient de les

rejeter comme les projets d'un visionnaire ou d'un aven-

turier.

Colomb, impatient de retourner en Espagne, ne s'ar-

rêta que cinq jours k Lisbonne. Le 15 mars il arriva au

port de Palos , sept mois et onze jours après son départ

de ce même lieu. Aussitôt qu'on découvrit son vaisseau
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tous les habitants coururent au rivage pour embrasser

leurs parents et leurs compatriotes, et savoir des nou-

velles de leur voyage. Mais, lorsqu'ils apprirent Theureux

succès de Texpéditlon ^ lorsquMls virent des hommes ex-

traordinaires amenés par Colomb, des animaux inconnus,

des productions singulières des pays qu'on avait décou-

verts, TeiTusion de la joie fut générale et ne put se con-

tenir. On sonna toutes les cloches, on tira le canon. Co-

lomb, en débarquant, fut reçu avec les mêmes honneurs

qu'on aurait rendus au roi. Tout le peuple en procession

solennelle l'accompagna lui et sa troupe h l'église, oîi ils

allèrent remercier Dieu d'avoir couronne d'un si heureux

succès le voyage le plus long et le plus important qui eût

jamais été entrepris. Le soir du même jour Colomb eut

la satisfaction de voir entrer dans le port la Pinia, que la

violence de la tempête avait jetée bien loin au nord.

Le premier soin de Colomb fut de donner avis au roi

et k la reine, qui étaient alors à Barcelonnc, de son ar-

rivée et de ses découvertes. Ferdinand et Isabelle , éga-

lement étonnés et ravis d'un succ>â qu'ils n'espéraient

presque plus, répondirent a Colomb de la manière la

plus honorable et la plus flatteuse, et lui mandèrent de

se rendre sur-le-champ auprès d'eux pour apprendre de

lui-même le détail de son expédition et des circonstances

du service signalé qu'il venait de leur rendre. Dans son

voyage à Barcelonne, le peuple accourait en foule de tous

les endroits voisins, le suivait avec admiration, et lui pro-

diguait les applaudissements. Ferdinand et Isabelle or-

donnèrent que son entrée dans la ville se fit avec tout

l'appareil convenable à un événement qui allait donner à

leur règne un si grand lusUe. Les hommes qu'avait ame-

nés Colomb des pays qu'il venait de découvrir mar-
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chaicnt les premiers. Leur leint, leur physionomie, la

singularité de toute leur personne , les faisaient regarder

comme des hommes d'une espèce nouvelle. Après eux on

portait les ornements d'or façonnés par Vart grossier de

ces peuples^ les grains d'or trouvés dans les montagnes

et la poudre du même métal recueillie dans les rivières :

enfin les différentes productions de ces pays nouveaux.

Colomb fermait la marche et attirait tous les yeux. On

contemplait avec admiration cet homme extraordinaire

dont le génie et le courage avaient conduit les Espagnols,

a travers des mers inconnues, à la découverte d'un monde

nouveau. Ferdinand et Isabelle le reçurent, assis sur leur

trône, vêtus de tous les ornements royaux et placés

sous un dais magnifique. Â son approche ils se levèrent,

et ne permettant pas qu'il se mit h genoux pour leur bai-

ser la main , ils lui ordonnèrent de s'asseoir sur un siège

préparé pour lui , et de leur faire le récit de son voyage ;

ce qu'il fit avec une gravité également convenable au ca-

ractère de la nation espagnole et à la dignité de l'assem-

blée et en même temps avec la modeste simplicité d'un

esprit supérieur qui , content d'avoir exécuté de grandes

choses, ne cherche pas à les relever par une vaine osten-

tation. Lorsqu'il eut fini sa narration , le roi et la reine

se mirent à genoux pour rendre grâces à Dieu d'une dé-

couverte dont ils espéraient recueillir pour leurs royaumes

les plus grands avantages. Ils donnèrent à Colomb les

marques les plus éclatantes de la reconnaissance et de

l'admiration que leur inspiraient son courage et ses tra-

vaux. 11 fut confirmé, lui et ses héritiers, par des lettres

patentes, dans tous les privilèges stipulés dans le traité

de Santa Fé. Sa famille fut anoblie. Le roi, la reine, et,

à leur exemple, tous les courtisans le traitèrent en toute

i\
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occasion avec les ëgards réserves aux personnes du plus

haut rang. Mais ce qui salistil, plus que toutes ces fa-

veurs, cet esprit actif et entreprenant, toujours occupe

de grands objets, ce fut l'ordre d'équiper promptement

une flotte avec laquelle il put non-seulement s'assurer ta

possession des pays qu'il avait déjk découverts, mais aller

encore k la recherche des contrées plus riches qu'il se

flattait toujours de découvrir.

Tandis que ces préparatifs se faisaient, le bruit de

l'expédition et des découvertes de Colomb se répandait

et attirait l'attention de toute l'Europe. La multitude,

frappée d'étonnement en entendant dire qu'on avait dé-

couvert un nouveau monde, ne pouvait croire une chose

si fort au delà de la sphère des idées communes. Les hom*

mes instruits, capables de concevoir toute l'importance

de ce grand événement et d'en prévoir les suites, l'ap-

prirent avec des transports d'admiration et de joie. Ils en

parlaient avec ravissement ; ils se félicitaient les uns les

autres d'avoir vécu dans un siècle où cette grande dé-

couverte reculait les bornes des connaissances, ouvrait

au genre humain une moisson nouvelle de recherches et

d'observations, et fournissait désormais k l'homme un

moyen de connaître parfaitement la structure et les pro-

ductions du globe qu'il habite. Les opinions se partagè-

rent, et l'on forma diflërentes conjectures sur les pays

nouvellement découverts ^ on demandait k quelle division

de la terre ils appartenaient. Colomb soutenait toujours

sa première idée, et voulait qu'on les regardât comme

une portion de ces vastes régions de l'Asie comprises

alors sous le nom général d'Inde. Ce sentiment était con-

firmé par ses observations sur les productions de ces

pays. L'or abondait dans l'Inde, el il avait rapporté des

I
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lies qu il avait visitées une assez grandi' quantité de

ce métal pour croire qu'on y en trouverait des mines. Le

coton, autre production des Indes orientales, était com»

mun dans ces lies. Le piment lui purnissait être une

espèce de poivre d'Inde. Il prenait une racine assez res-

semblante h la rhubarbe pour cette drogue précieuse,

(fu'oii supposait alors être une production particulière des

Indes orientales. Les oiseaux qu'il avait apportés étaient

ornés de plumages de couleurs aussi riches que ceux de

l'Asie. L'alligator lui paraissait le même animal que le

crocodile. Toutes ces circonstances déterminèrent non-

seulement les Espagnols, mais les autres nations de

l'Europe, h adopter l'opinion de Colomb. Les pays qu'il

avait découverts furent considérés comme faisant partie

de I Inde, et Ferdinand et Isabelle leur donnèrent

le nom d'/ndes dans la raliiication du traité de Sanla-

Fé accordée à Colomb à son retour. Lorsque ensuite

l'erreur fut découverte et la vraie situation du Nouveau-

Monde mieux déterminée, il conserva son premier nom :

on l'appelle encore Indes occidentales, et ses habitants

[ndiens.

Ce nom si séduisant, les échantillons apportés par

(Colomb de la richesse et de la fertilité de ces pays nou-

veaux, l'exagération trop naturelle aux voyageurs que ses

compagnons mettaient dans leurs récits, donnèrent de si

belles espérances, que le goût des découvertes et des en-

treprises s anima tout k coup parmi les Espagnols à un

point étonnant. Quoique peu accoutumés aux grands

voyages de mer, ils montrèrent la plus grande impatience

pour une seconde expédition. Des volontaires de tous les

rangs demandaient k être employés. La belle perspective

offerte k leur avidité et k leur ambition leur faisait fermer

8
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les yeux sur les dangers et la longueur du voyage. Fer-

dinand lui-même, paraissant avoir oublié son caractère

précautionné et son éloignement pour les entreprises

hasardeuses, partageait Tenthousiasme de ses sujets. Il

f.i faire les préparatifs d'une seconde expédition, et ils

furent achevés avec une promptitude à laquelle les Espa-

gnols n'étaient pas accoutumés. Ce nouvel armement,

qui paraîtrait assez considérable, même dans notre siècle,

consistait en dix -sept vaisseaux, dont quelques-uns

étaient d'un très -grand port : il s'y embarqua qumzc

cents personnes, parmi lesquelles se trouvaient beaucoup

de gentilshommes qui avaient été employés dans des

pla?«s honorables. Le plus grand nombre devaient rester

dans le pays et s'étaient pourvus de tout ce qui leur était

nécessaire pour se défendre et pour former un établisse-

ment. Ils emportaient toutes les espèces d'animaux do-

mestiques de l'Europe, toutes les semences et toutes les

plantes qui paraissaient devoir réussir sous le climat des

Indes occidentales, avec des ustensiles et des outils de

toutes sortes. Enfin il y avait parmi eux tous les genres

d'ouvriers nécessaires à une colonie qui s'établit.

Cependant
,
quelque importants et bien concertés que

fussent ces préparatifs, Ferdinand et Isabelle crurent

devoir s'assurer par d'autres précautions la propriété et

la possession des pays nouvellement découverts. L'exem-

ple des Portugais et les pensées religieuses de ce siècle

leur faisaient une nécessité d'obtenir du Pape la conces-

sion de ces nouvelles terres. Mais comme il fallait éviter

que cette concession ne contrariât celle qui avait déjà

été faite au Portugal, on établit pour limites entre elles

une ligne qu'on supposait tirée d'un pôle à l'autre et pas-

sant a cent lieues à l'ouest des Açores ; le Pape accorda
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de nouveau aux Portugais tout ce qui était à Test de cette

ligne, et donna aux Espagnols tout le pays à Touest. Fer-

dinand avait fait valoir le désir d^étendre la foi chrétienne

comme un motif de sa demande au Pape, et dans la bulle

cette raison est donnée comme la principale de celles qui

ont déterminé le pontife. Pour montrer qu^on s'occupait

de ce projet louable, plusieurs religieux, sous la con-

duite du P. Boyl, Catalan d'une grande réputation dans

son état, qu'on revêtit de la dignité de vicaire aposto-

lique , furent nommés pour accompagner Colomb et se

dévouer à l'instruction des naturels du pays. Les Indiens

que Colomb avait amenés avec lui, ayant reçu les notions

suffisantes de la doctrine chrétienne, furent baptisés avec

beaucoup de solennité, le roi lui-même, le prince son

fils et les principaux seigneurs de sa cour leur servant

de parrains.

Ferdinand et Isabelle ayant obtenu ainsi un titre qui

leur paraissait nécessaire à la souveraineté de tous les

pays qu'ils pouvaient découvrir sur une si grande partie

du globe, rien ne retarda plus le départ de la tlotte.

Colomb était extrêmement impatient de revoir la colonie

qu'il avait laissée et de suivre la carrière de gloire qu'il

s'était ouverte. Il mit à la voile de la baie de Cadix le 2o

septembre, et, touchant encore k l'île Cornera, il porta

au sud et s'avança dans cette direction plus qu'il n'avait

fait dans son premier voyage. Par là il jouit plus con-

stamment du secours des vents alizés qui régnent entre

les tropiques, et fut porté vers un groupe d'îles situées à

une grande distance à l'est de celles qu'il avait déjà dé-

couvertes. Le vingt-sixième jour après son départ de

Gomera, il prit terre a une des Caraïbes ou Hes du Vent,

à laquelle il donna le nom de Dcseada (la Désirade), à

8.
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cause du désir que ses gens monlraient d'aborder à quel-

que partie du Nouveau-Monde. H découvrit ensuite suc-

cessivement la Dominique^ Marie-Galante^ la Guade-

loupe, Antigoa^ Saint-Jtan-de-Porto-Rico et plusieurs

autres iles qu'il trouva sur sa roule en avançant vers le

nord. Elles étaient toutes habitées par ces peuples cruels

que Guacanahari lui avait peints de si effrayantes couleurs.

Sa description ne parut pas exagérée. Toutes les fois que

les Espagnols débarquèrent , ils furent reçus d'une ma-

nière qui les convainquait de Tesprit guerrier et de Tau-

dace des insulaires, et ils découvrirent dans leurs habita-

lions les restes des horribles repas dans lesquels ils se

nourrissaient des corps de leurs ennemis pris a la guerre.

Colomb était trop empressé de savoir Tétat de sa colo-

nie et de lui porter les secours dont il supposait qu'elle

avait besoin, pour s'arrêter dans aucune de ces îles. Il

continua donc sa route vers llispaniola. Lorsqu'il arriva

à la Nativité, où il avait laissé ses irente-huit hommes, il

fut fort étonné de n'en voir aucun se montrer et accourir

au-devant de leurs compatriotes avec des transports de

joie. Inquiet de leur sort, et soupçonnant ce qui leur était

arrivé, il prit terre. Tous les naturels du pays qui eussent

pu lui donner quelques nouvelles de sa colonie s'enfuirent

h son approche. Il trouva le fort entièrement démoli ; des

lambeaux d'habillements espagnols, des débris de leurs

armes et de leurs ustensiles répandus autour de lui ne

laissèrent aucun doute sur le destin malheureux de la

garnison. Tandis que les Espagnols pleuraient sur ces

tristes restes de leurs malheureux compatriotes, on vit

arriver un frère du cacique Guacanahari. Colomb apprit

de lui ce qui était arrivé après son départ de l'île. Un

commerce suivi avec les Espagnols avait diminué peu à

\
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peu le respect des insulaires pour eux. Les Européens,

par leur mauvaise conduite et leurs violences, avaient

bientôt laissé voir quMls avaient tous les besoins, toutes

les faiblesses et toutes les passions des hommes. Après

le départ de Colomb, qui leur en imposait par sa pré-

sence et son autorité, la garnison avait secoué toute

espèce de subordination, et oubliant les sages instruc-

tions de Tamirat , chaque particulier s'était rendu indé-

pendant et s'était abandonné, sans aucun frein, h toutes

ses fantaisies. L'or, les provisions des insulaires étaient

devenus la proie de ces oppresseurs Ils s'étaient portés

en petites troupes dans toute Tile, exerçant partout leur

avidité et leur insolence. Ces violences sans prétextes

avaient h la fin lassé la patience et excité le courage de

ce peuple, malgré sa douceur et sa timidité. Le cacique

de Cibao, dont les Espagnols infestaient surtout le terri-

toire, attirés par les mines d'or de ce district, en avait

surpris et fait périr plusieurs qui parcouraient l'île avec

autant de sécurité que si les habitants n'eussent eu aucun

sujet de se plaindre d'eux. Il avait ensuite assemblé ses

sujets, et, ayant investi le fort, il y avait fait mettre le

feu. Quelques Espagnols avaient été tués en s'y défen-

dant, le reste avait péri en traversant un bras de mer

pour se dérober ^ l'ennemi. Guacanahari , que tous les

excès des Espagnols n'avaient pas encore détaché d'eux,

avait pris les armes pour les défendre et avait reçu une

blessure qui le retenait chez lui.

Ce récit ne mettait pas Guacanahari à couvert de tous

les soupçons ; mais Colomb vit que ce n'était pas un mo-

ment favorable pour rechercher sa conduite avec sévé-

rité. Il rejeta donc l'avis de plusieurs de ses officiers qui

voulaient se saisir de la personne du cacique et venger la

>1
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mort des Espagnols en attaquant les insulaires. Il leur fit

sentir la nécessité de s'assurer Tamitié de quelque prince

du pays pour faciliter rétablissement qu'ils projetaient,

et leur exposa le danger de soulever contre eux toute Tile

en exerçant une rigueur inutile et déplacée ; au lieu de

perdre le temps k venger les injures passées, il s'occupa

des précautions qui pouvaient en prévenir de nouvelles.

Dans cette vue, il fit choix d'une situation plus saine et

plus commode que celle de la Nativité. Il y traça dans

une grande plaine, voisine d'une large baie, le plan d'une

ville, et obligeant tous les Espagnols de mettre la main à

un ouvrage d où le salut commun dépendait, les maisons

et les remparts furent bientôt en état de les loger et de

les mettre en sûreté. Il donna à cette cité naissante, la

première que les Européens fondaient dans le Nouveau-

Monde, le nom d^Isabelle, en l'honneur de sa protectrice

la reine de Castille.

Au milieu de ces travaux si nécessaires, Colomb eut

à combattre non-seulement tous les dégoûts et toutes les

difficultés qui pouvaient accompagner l'établissement

d'une colonie dans un pays inculte, mais, ce qui était

plus embarrassant encore, la paresse, l'impatience et

• indocilité de ses gens. Le défaut d'activité, naturel aux

Espagnols, semblait s'augmenter par l'influence d'un cli-

mat chaud qui les énervait. Plusieurs d entre eux étaient

des gentilshommes, qui, n'ayant jamais soutenu aucun

travail de corps, s'étaient engagés dans cette expédition

sur les descriptions pompeuses et exagérées de quelques-

uns des premiers compagnons de Colomb, ou sur l'idée

fausse adoptée par Colomb lui-même, qu'Hispaniola était

ou le Cipango de Marco Polo ou TOphir d'où Salomon

tirait ces marchandises précieuses qui avaient répandu
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«lans son royaume de si immenses richesses. Mais lors-

qu'au lieu (le la moisson d'or qu'ils avaient compte re-

cueillir sans peine, les Espagnols virent que cette bril-

lante perspective s'éloignait, et que, s'ils pouvaient jamais

y atteindre, ce ne serait que par des efibrts très-lents et

par une longue persévérance de travail et d'industrie, la

perte de leurs chimériques espérances les jeta dans un

abattement voisin du désespoir et les porta ensuite à un

mécontentement général. En vain Colomb s'efforçait de

ranimer leur courage en leur faisant observer la fertilité

du sol et en leur montrant des morceaux d'or qu'on ap-

portait chaque jour des différentes parties de l'ile. Ils

n'avaient pas assez de patience pour attendre les richesses

que la terre ne fournit qu'avec le temps et à des inter-

valles réglés, et ils regardaient l'or lui-même avec dédain,

comme étant en trop petite quantité pour satisfaire leurs

désirs. L'esprit de mutinerie devint général , et il se fil

une conspiration qui pouvait être fatale à Tamiral et à

sa colonie. ' Heureusement elle fut découverte. Colomb

[>unit quelques-uns des chefs et envoya les autres prison-

niers en Espagne. 11 y renvoyait en même temps douze

des vaisseaux de transport qui l'avaient accompagné

et demandait un renfort d'hommes et de nouvelles pro-

visions.

Cependant, pour prévenir l'oisiveté, qui nourrissait le

mécontentement des Espagnols en leur laissant le temps

(le penser au renversement de leurs espérances, il projeta

différentes expéditions dans l'intérieur du pays. Il en-

voya un détachement sous le commandement d'Alonzo

d'Ojeda , officier actif et vigilant
,
pour visiter le district

de Cibao, où l'on disait que l'or était en plus grande abon-

dance qu ailleurs. Il soutint lui-même cette expédition

t.
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avec une grande partie de ses troupes. 11 déploya dans

cette occasion tout Tappareil militaire pour frapper lïma-

gination des insulaires. 11 marcha enseignes déployées,

au son d'une musique guerrièi'e, et faisant voltiger un

petit corps de cavalerie, tantôt en avant et tantôt à son

arrière-garde. Comme c'était la première fois que les

habitants du Nouveau-Monde voyaient des chevaux, Tas-

pect de ces animaux les frappa d'admiration et de terreur,

impressions qu'ils reçurent avec d'autant plus de facilité

qu'ils n'avaient eux-mêmes aucun animal domestique, ni

aucune idée du surcroit de force que l'homme s'était

donné en se soumettant le cheval. Ils imaginèrent que le

cheval et le cavalier ne formaient qu'un seul corps animé

et un être doué de raison , dont les mouvements rapides

leur causaient le plus grand étonnement, et dont l'impé-

tuosité et la force leur semblaient irrésistibles. Colomb

s'efforçait ainsi d'inspirer aux insulaires une grande

crainte des Espagnols, mais il ne négligeait pas de ga-

gner aussi leur confiance et leur amitié. Il se conduisait

avec eux, dans toutes les circonstances, avec l'intégrité

la plus scrupuleuse et la justice la plus exacte, et il les

traitait non-seulement avec humanité, mais avec indul-

gence. La description que les naturels lui avaient faite

de Cibao s'était trouvée vraie. Ce pays montagneux et

sans culture roulait l'or dans tous ses ruisseaux, et on y en

trouvait des grains dont quelques-uns étaient d'une gros-

seur considérable. Les Indiens n'avaient jamais ouvert

une seule mine pour en tirer ce métal. Pénétrer dans les

entrailles de la terre et purifier la mine étaient des opé-

rations au-dessus de leur industrie, et ils ne faisaient pas

assez de cas de l'or pour employer tous les efforts de leur

industrie et de leur esprit à se le procurer en plus grande

\
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quantité. Tout ce quMls en possédaient, ils Tavaient re-

cueilli dans le lil des rivières ou au pied des montagnes,

après les pluies abondantes qui tombent entre les tropi-

ques. Mais à toutes ces marques les Espagnols ne pou-

vaient douter que la terre de ce canton ne renfermât dans

son sein des trésors dont ils se flattaient d'être bientôt les

maîtres. Colomb, pour s'assurer la possession de celte

riche province, y éleva un petit fort, auquel il donna le

nom de Saint-Thomas^ en mémoire de l'incrédulité de

ses gens qui n'avaient pas voulu croire que le pays pro-

duisît de l'or, jusqu'à ce qu'ils l'eussent vu de leurs yeux

et touché de leurs mains.

L'espérance des richesses que pouvait fournir le pays

de Cibao vint fort à propos pour relever les esprits abat-

tus des colons qui se trouvaient pressés par des besoins

de différents genres. Le fonds de provisions de bouche

qu'ils avaient apporté d'Europe était en grande partie

consommé. Ce qui en restait se trouvait si corrompu par

la chaleur et l'humidité du climat, qu'on n'en pouvait

presque faire aucun usage. Les gens du pays cultivaient

une si petite quantité de terrain , et avec si peu d'indus-

trie, qu'à peine en pouvaient-ils tirer de quoi fournir k

leur propre subsistance. Les Espagnols n'avaient pas en-

core eu le temps de préparer la terre pour lui faire pro-

duire, des aliments. Us se voyaient en danger de mourir

de faim et étaient déjà réduits k une très-petite ration.

Ils commençaient en même temps k être attaqués des

maladies particulières k la zone torride et dont les ra-

vages sont toujours plus grands dans les pays sans cul-

ture où les travaux de l'homme n'ont point ouvert les

bois , séché les marais et contenu les rivières dans un lit

constant. Effrayés de la violence et des symptômes du

i
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mal , ils accusaient Colomb et les compagnons de sa pre-

mière expédition qui, par leurs descriptions pompeuses

d'Hispaniola , les avaient engagés à quitter leur patrie

pour un pays barbare et stérile où ils allaient périr de

faim ou de maladie. Plusieurs des ofliciers et des colons

les plus distingués adoptaient et répétaient ces plaintes

séditieuses au lieu de les arrêter. 11 fallut toute Tautorité

et toute l'adresse de Tamiral pour rétablir la tranquillité

et la subordination. Il employa alternativement les me-

naces et les promesses^ mais rien ne contribua plus a

adoucir les mécontents que l'espoir de trouver dans les

mines de Cibao des trésors qui les dédommageraient de

leurs souffrances et qui efl'aceraient de leur mémoire jus-

qu'au souvenir de leurs premiers malheurs.

Lorsque Colomb
,
par ses soins et sa prudence , eut ra-

mené Tordre et la paix, il crut pouvoir quitter Tîle et

poursuivre ses découvertes. Il voulait surtout s'assurer si

ces nouvelles contrées tenaient k quelques régions de la

terre déjà connues , ou si elles en étaient une portion ab-

solument séparée. Il confia en son absence le gouverne-

ment de Tile à son frère D. Diego, aidé d'un conseil d'of-

ficiers. Il donna le commandement d'un corps de troupes

à D. Pedro Margarita
,
qu'il chargea de visiter les diffé-

rentes parties de l'île et d'y établir l'autorité des Espa-

gnols ; après avoir laissé à l'un et a l'autre des instruc-

tions très-détaillées sur la conduite qu'ils devaient tenir,

il leva l'ancre , le 24 avril , avec un vaisseau et deux pe-

tites barques. Pendant un ennuyeux voyage de cinq mois

entiers, il fut éprouvé par toutes les sortes de dangers

auxquels un navigateur peut être exposé, sans faire au-

cune découverte importante que celle de la Jamaïque. Eu

rangeant la côte sud de Cuba , il se trouva engagé dans
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un labyrinthe formé par un nombre infini de petites lies

qu'il appela le Jardin de la reine. Dans cette route incon-

nue, au travers des rochers et des écueils, il fut souvent

relardé par des vents contraires, assailli de tempêtes fu-

rieuses et de ces orages accompagnés d'éclairs et de ton-

nerre
,
qui ne cessent presque pas entre les tropiques. A

la fin ses provisions s'épuisèrent ; sa troupe , excédée de

fatigue et de faim, murmurait, menaçait, était prête à se

porter contre lui aux plus violentes extrémités. Envi-

ronné de dangers de toute espèce, il était obligé de veil-

ler sans cesse, de voir tout par ses yeux, de donner tous

les ordres et de présider h leur exécution. Jamais naviga-

teur n'eut autant d'occasions d'étendre son expérience et

ses lumières, et elles furent le salut de sa petite escadre;

mais une si longue fatigue de corps et une application

d'esprit si soutenue, l'emportant sur la force naturelle de

sa constitution, le conduisirent à une fièvre violente qui

se termina par une léthargie dans laquelle il perdit la

mémoire et le sentiment, et fut sur le point de perdre

la vie.

Mais à son retour à habelle, la joie qu'il éprouva en y

trouvant son frère Barthélemi contribua beaucoup à son

rétablissement. Treize ans s'étaient écoulés depuis la sé-

paration de deux frères que les mêmes goûts et les mêmes

talents unissaient d'une étroite amitié, sans qu'ils eussent

eu pendant ce temps aucun commerce l'un avec l'autre.

Barthélemi, après avoir abandonné sa négociation k la

«our d'Angleterre, était retourné en Espagne par la

France. Il avait appris h Paris la nouvelle des découvertes

étonnantes de Colomb, et avait su qu'il se disposait à

partir pour sa seconde expédition. Malgré la promptitude

qu'il mit à son voyage, il n'arriva en Espagne qu'après le

m
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départ de Tamiral. Ferdinand et Isabelle le reçurent avec

la considération que méritait le frère d'un homme qui

leur rendait de si grands services, et pensant avec raison

que ce serait une grande joie pour Colomb, ils lui don-

nèrent le commandement de trois vaisseaux destinés h

porter des provisions a la colonie AVsabelle.

Barthélemi ne pouvait arriver dans des circonstances

où Colomb eût un plus grand besoin d'un ami qui l'assis-

tât de ses conseils et qui partageât avec lui les soins du

commandement. Les provisions qu'il avait apportées

d'Europe étaient un faible secours pour les besoins des

Espagnols et ne pouvaient longtemps les défendre des

horreurs de la famine. L'île ne leur fournissait pas de quoi

y suppléer. Ils étaient en même temps menacés d'un dan-

ger plus grand encore et plus prochain. Après le départ

de Colomb, les soldats qui étaient sous les ordres de

Margarita avaient secoué toute discipline et toute subor-

dination. Au lieu de suivre les sages instructions de l'a-

miral, ils se dispersaient dans toute l'île, vivant k discré-

tion chez les Indiens, pillant leurs provisions, et traitant

ces hommes doux et paisibles avec toute l'insolence de

la tyrannie militaire.

Tant que les Indiens avaient pu espérer que leurs souf-

frances finiraient par le départ volontaire de leurs oppres-

seurs, ils s'étaient soumis en silence et avaient dissimulé

leur désespoir. Mais ils s'étaient enfin aperçus que bien-

tôt ils ne pourraient plus secouer le joug. Les Espagnols

avaient bâti une ville et l'avaient environnée de remparts.

Ils avaient construit des forts en différents endroits, en-

clos et semé quelques terrains. Ils paraissaient venus,

non plus simplement pour visiter l'île , mais pour s'y éta-

blir. Quoique le nombre de ces étrangers ne fût pas con-

*
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sidérable, les Indiens avaient une culture si imparfaite

et si strictement mesurée sur leur propre consommation,

qu'il ne leur était pas possible de fournir h la subsistance

de ces nouveaux bûtes. Indolents et sans activité, d'un

tempérament naturellement faible et énervé , ils se con-

tentaient d'une très-petite quantité de nourriture. Une

[>oignée de mais, un petit morceau d'un pain insipide fait

avec la cassave, suflisaient pour nourrir des bommes dont

les forces n'étaient épuisées ni par les travaux du corps,

ni par ceux de l'esprit. Les Espagnols, quoiqu'un des

peuples de l'Europe les plus sobres, leur semblaient vo-

i-aces k Texcès. Ces pauvres gens, voyant qu'un Espagnol

consommait la nourriture de plusieurs Indiens, les re-

gardaient comme des bommes insatiables, et supposaient

qu'ils avaient abandonné leur patrie parce qu'elle ne four-

nissait pas de quoi satisfaire leur faim immodérée, et

qu'ils étaient venus parmi eux pour y cbercher h subsis-

ter. En même temps que le soin de leur propre conser-

vation faisait désirer aux insulaires le départ de ces bûtes

incommodes qui consommaient en si peu de temps le pe-

tit fonds de leurs provisions, les injures qu'ils en rece-

vaient tous les jours ajoutaient à leur impatience; mais,

après avoir attendu inutilement le départ des Espagnols,

ils conçurent que pour éloigner la destruction dont ils

étaient menacés soit par la famine , soit par les exactions

de leurs tyrans, il leur était nécessaire de ranimer leur

courage , de les attaquer avec toutes leurs forces réunies

et de les cbasser de l'établissement qu'ils avaient formé

par la violence.

Telles étaient les dispositions générales des Indiens

lorsque Colomb revint à Isabelle. Désespérés des injus-

tices et des outrages qu'ils éprouvaient de la part des

il
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Espagnols et enflammés d'une ra^c dont leur caractère

doux et patient ne paraissait pas susceptible , ils n'atten-

daient qu'un signal de leur chef pour tomber tous ù la

fois sur la colonie. Les F2spagnols qui s'écartaient étaient

souvent surpris et ne revenaient plus. La crainte du

danger réunit enfm les esprits et rétablit l'autorité de

Colomb. On ne vit de salut que dans une entière con-

fiance en sa sagesse. Il devenait nécessaire de recourir

aux armes contre les Indiens, ce que Colomb avait évité

jusqu'alors avec le plus grand soin : (|uelque inégal que pût

paraître le combat entre les habitants du Nouveau-Monde,

nus, armés seulement de massues, de bâtons noircis au

feu , de sabres de bois , de frondes , de flèches dont la

pointe était d'os de poissons, et des Européens accou-

tumés à la discipline et pourvus de tous les instruments

de destruction connus alors en Europe , la situation des

Espagnols n'était pourtant pas sans danger. La prodi-

gieuse supériorité du nombre des Indiens compensait

beaucoup d'avantages. Une poignée d'hommes avait à se

défendre contre toute une nation. Un événement mal-

heureux ou un simple délai, si le sort des armes ne déci-

dait pas la guerre sur-le-champ, pouvaient devenir égale-

ment funestes. Colomb, convaincu que tout dépendait de

la vigueur et de la rapidité de ses opérations, assembla

tout de suite ses troupes. Elles étaient réduites à un très-

petit nombre; les maladies causées par la chaleur et

l'humidité du pays avaient fait de grands ravages. L'ex-

périence u^avait pas encore montré aux Européens les

remèdes du mal, ni les précautions nécessaires pour s'en

garantir. Les deux tiers des premiers aventuriers étaient

morts, et plusieurs de ceux qui restaient étaient incapa-

bles de service. Le corps de troupes qui entra en cam-
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pagne consistuit scuicmcnl en doux cents hommes de

pied, vingt chevaux et vingt grands chiens : on peut sans

doute trouver étrange d'entendre faire mention de chiens

comme faisant partie d'une arniëc; mais ces animaux

n'étaient pas les ennemis les luoins redoutables pour lis

Indiens nus et timides. Tous les caciques de Tile, si on en

excepte Guacanahari qui demeura toujours attaché aux

Espagnols, avaient rassemblé leurs forces, qui montaient,

si nous en croyons les historiens espagnols , h cent mille

hommes. Au lieu de tenter d'attirer leurs ennemis dans

Tépaisseur de leurs bois et dans les délilés de leurs mon-

tagnes , ils eurent l'imprudence de prendre leur poste it

Vega-Ueal , la plus grande plaine de leur pays. Colomb

ne leur donna pas le temps de s'apercevoir de leur erreur

et de changer leur position : il les attaqua pendant la nuit,

temps où des troupes indisciplinées sont le moins cap<v

bles d'agir avec quelque concert. La victoire lui fut aisée

et ne lui coûta point de sang. Le bruit des armes h feu et

la charge impétueuse de la cavalerie remplirent les Indiens

de terreur, et les chiens, lâchés h propos, «joutèrent tel-

lement h leur trouble et à leur consternation qu ils jetè-

rent bas leurs armes et laissèrent le champ de bataille sans

faire la moindre résistance. On en tua beaucoup. On en

fit prisonniers un plus grand nombre qu'on réduisit en

esclavage. Le reste perdit tout espoir et toute pensée de

résister désormais ii des hommes qu'ils regardaient comme

invincibles.

Colomb employa plusieurs mois à parcourir toute l'île,

et à la soumettre, sans trouver aucune résistance. Il im-

posa un tribut sur chaque Indien au-dessus de l'âge de

quatorze ans. Tous ceux qui habitaient dans les parties de

l'île où l'on trouvait de l'or étaient obligés de fournir tous

f
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les Irois mois autant de poudre d'or qu'en tient un grelot

de faucon. Les autres devaient fournir vingt-cinq livres

de coton. C'est là la première taxe régulière qui ail été

imposée sur les Indiens , et elle a servi de base et

d'exemple à des exactions encore plus onéreuses. Co-

lomb s'écartait en cela des maximes de douceur qu'il

avait jusqu'alors suivies et recommandées *, mais à

cette époque on intriguait puissamment contre lui à

la cour pour ruiner son crédit et décrier ses opéra-

lions. On rendait des comptes très-désavantageux et de

lui-même et des pays qu'il avait découverts. Beaucoup de

courtisans voyaient avec envie sa réputation et son crédit

croître de jour en jour. Fonseca, chargé de la direction

principale des affaires de l'Inde , avait conçu une telle

prévention contre Colomb pour des raisons que les écri-

vains du temps ne font pas connaître
,
qu'il écoutait avec

la plus grande partialilé toutes les plaintes qu'on faisait de

l'amiral. Il était difficile à un étranger sans amis, sans ex-

périence dans les intrigues de cour, de résister k une ca-

bale si forte. Colomb vit qu'il n'y avait qu'un moyen de

soutenir son crédit et de réduire ses adversaires au silence,

c'était de fournir une assez grande quantité d'or non-

seulement pour justifier ce qu'il avait annoncé des ri-

chesses du pays, mais pour engager Ferdinand et Isabelle

a poursuivre l'exécution de ses plans. Tel fut le motif qui

le détermina à imposer cette pesante taxe sur les Indiens

et 'a en exiger le payement avec une extrême rigueur. C'est

tout ce qu'on peut dire pour l'excuser, autant qu'il est

possible, de s'élre écarté en cette occasion de la douceur

et de l'humanité avec lesquelles il avait jusqu'alors traité

les malheureux Indiens

Le travail, l'attention et la prévoyance qu^imposait aux
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Indiens l'obligation de payer ce tribut étaient des maux

intolérables pour des hommes accoutumés h passer leurs

jours dans l'indolence sans aucun soin de Tavenir. Us

étaient incapables d'une industrie si régulière et si con-

tinue 5 et cette servitude leur parut si cruelle que pour

secouer ce joug ils eurent recours k un expédient qui

montre tout l'excès de leur désespoir. Us firent le projet

d'affamer ces oppresseurs qu'ils n'osaient plus combattre,

et, d'après l'opinion qu'ils avaient conçue de la voracité

des Espagnols, ils ne doutèrent pas du succès. Ils suspen-

dirent toute culture; ils ne semèrent point de mais; ils

arrachèrent toutes les racines de manioc qui étaient plan-

tées; et, se retirant dans les parties les plus inaccessibles

de leurs montagnes, ils abandonnèrent la plaine inculte ^

leurs ennemis. Celle résolution désespérée ne produisit

qu'une partie de l'effet qu'ils en attendaient. Les Espa-

gnols furent réduits aux dernières extrémités, mais ils re-

çurent si à propos des secours d'Europe et trouvèrent

tant de ressources dans leur industrie et leur intelligence,

qu'ils ne perdirent pas beaucoup d'hommes. Les malheu-

reux Indiens furent les victimes de leur mauvaise politi-

que. Confinés dans des montagnes stériles, sans aucune

nourriture que les productions spontanées de la terre .

ils sentirent bientôt toutes les horreurs de la famine, qui

fut suivie de maladies contagieuses, et dans le cours de

quelques mois plus du tiers des insulaires périt après avoir

éprouvé tous les genres de calamités.

Tandis que Colomb jetait ainsi les fondements de la

grandeur espagnole dans le Nouveau-Monde, ses ennemis

travaillaient sans relâche h le priver de la gloire et des

récompenses auxquelles ses services et ses travaux lui

donnaient tant de droits. Les difficultés qui accompagnent

9
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toujours un nouvel élablissement, les maladies causées

par un climat malsain, les malheurs attachés k un voyage

dans des mers inconnues, tout fut représenté comme les

effets de son ambition imprudente et inquiète. Son atten-

tion à conserver la discipline et la subordination fut ap-

pelée rigueur excessive , et les châtiments dont il avait

puni la mutinerie et le désordre furent regardés comme

autant d'actes de cruauté. Ces accusations prirent tant de

crédit dans une cour ombrageuse, qu'on nomma un com-

missaire chargé de se transporter h Hispaniola et d'y

examiner la conduite de Colomb. Ses ennemis obtinrent

qu'on confierait cet emploi important h Aguado, valet de

chambre du roi, qu'ils proposèrent bien moins pour sa

capacité que pour son dévouement h leurs intérêts. Enflé

de son élévation subite, Aguado déploya, dans l'exercice

de son ministère, la sotte importance et Tinsolence ridi-

cule, ordinaires aux petits esprits lorsqu'ils se voient re-

vêtus de dignités qu'ils n'osaient espérer et chargés

d'emplois au-dessus de leurs forces. 11 écoula avidement

non- seulement les Espagnols mécontents, mais même les

Indiens. Il encouragea les uns et les autres 'a produire

leurs griefs, bien ou mal fondés. Il fomenta l'esprit de

dissension dans l'Ile , et ne fit aucun règlement qui pût

remédier h des abus dont il voulait faire des crimes a

Tadministration de Colomb. Colomb sentit vivement com-

bien sa situation serait humiliante s'il demeurait dans le

pays où un juge si prévenu observait toutes ses démar-

ches et afi'aiblissait son autorité : il prit donc la résolu-

tion de retourner en Espagne, dans le dessein de mettre

sous les yeux de Ferdinand et d'Isabelle un récit exact

de tout ce qui s^était passé, surtout dans les démêlés qu'il

avait eus avec ses ennemis , espérant obtenir de leur
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équité et de leur discernement une décision juste et favo-

rable. Il remit Tadministration de la colonie en son ab-

sence h D. Barlhélemi son frère , avec le litre à'adelan-

lado , ou lieutenant - gouverneur. Par un choix moins

heureux et qui devint la source de beaucoup de calamités

pour la colonie , il nomma François Roldan président de

la cour de justice, avec des pouvoirs très-étendus.

En revenant en Europe , Colomb prit une route diffé-

rente de celle quMl avait suivie à son premier voyage. 11

lit voile directement a Test d'Hispaniola, sous le parallèle

du vingt-deuxième degré de latitude; car Texpérience

n'avait pas encore montré aux navigateurs la méthode

plus sûre et plus prompte de porter au nord pour trouver

les vents de sud-ouest. Ce malheureux choix qu'on ne

peut guère regarder comme une faute de la part de l'ami-

ral, dans un temps où la navigation de l'ancien monde au

nouveau était encore dans l'enfance , l'exposa à des dan-

gers et h des travaux infmis, en le forçant de lutter con-

tinuellement avec les vents alizés qui soufflent constam-

ment de l'est entre les tropiques. Malgré l'extrême

difficulté de cette navigation , il suivit sa route avec sa

patience et sa fermeté ordinaires ^ mais il fit si peu de

chemin qu'après trois mois il ne voyait pas encore la

terre. A la (m, ses provisions commencèrent h s'épuiser.

L'équipage et lui-même étaient réduits h six onces de

pain par jour pour chaque personne. Mais, dans cette ex-

trême détresse , l'amiral conserva l'humanité de son ca-

ractère et refusa de céder aux pressantes sollicitations de

ses gens qui proposaient de manger les Indiens qu'ils

avaient k bord ou de les jeter à la mer pour diminuer le

nombre des bouches. Il leur représenta que ces pauvres

gens étaient des hommes, réduits par une calamité com-
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mune h la même condition qu'eux , et ayant droit u par-

tager le même sort; son autorité et ses remontrances

écartèrent ces idées féroces suggérées par le désespoir,

et elles n'eurent pas le temps de renaître , car on vit

bientôt la côte d'Espagne, et toutes les craintes et toutes

les souffrances prirent fin.

Colomb parut à la cour avec la confiance tranquille

mais modeste d'un homme qui se regarde non-seulement

comme irréprochable, mais comme ayant rendu d'impor-

tants services. Ferdinand et Isabelle , honteux de leur

facilité à écouter des accusations frivoles ou mal fondées,

le reçurent avec des marques de considération si distin-

guées que ses ennemis demeurèrent couverts de confu-

sion -, leurs plaintes et leurs calomnies ne furent plus

écoutées. L'or, les perles, le coton et d'autres marchan-

dises précieuses que Colcub produisit parurent réfuter

pleinement les propos que les mécontents avaient tenus

sur la pauvreté du pays. En soumettant les Indiens h la

couronne et en leur imposant une taxe régulière, il avait

donné a l'Espagne une multitude de nouveaux sujets et

fondé pour elle un revenu qui paraissait devoir être con-

sidérable, l^es mines qu'il avait trouvées étaient une autre

source de richesses encon plus abondante , et
, quelque

solides que fussent ces avantages , Colomb les représen-

tait seulement comme des préludes k d'autres acquisi-

tions et comme un garant de découvertes plus im-

portantes qu'il méditait et auxquelles les précédentes

devaient infailliblement le conduire.

Ces considérations attentivement méditées firent une

grande impression non-seulement sur Isabelle
,
qui était

flattée d'être la protectrice de toutes les entreprises de

Colomb, mais sur Ferdinand même, qui, ayant rejeté

3
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H,

d'abord ses projets, était plus disposé h se défier de leur

succès. Vun et Tautre se déterminèrent k pourvoir la co-

lonie d'Hispaniola de tout ce qui était nécessaire pour en

achever l'établissement , et à donner à Colomb une nou-

velle escadre pour aller k la recherche des autres pays

dont il regardait Texistence comme incontestable. Tous

les préparatifs se firent de concert avec Tamiral. Le pre-

mier voyage n avait eu pour objet que la découverte du

Nouveau-Monde, dans le second on s^était proposé de

faire un établissement ^ mais les mesures prises pour le

former avaient été insufïisantes ou rendues inutiles par

Tesprit de mutinerie des Espagnols et par des accidents

imprévus, effets de différentes causes. On voulait dresser

et suivre un nouveau plan pour une colonie régulière, qui

pût servir de modèle à tous les établissements sembla-

bles qui se feraient dans la suite. Chaque article fut pesé

et réglé avec une attention scrupuleuse. On fixa le nom-

bre des colons qui s'embarqueraient. 11 y en avait de tous

les ordres et de toutes les professions , et le nombre en

était déterminé d'après 1 utilité de chaque classe et les

besoins de la colonie. On devait aussi emmener des fem-

mes. On s'était convaincu que, dans un pays où la disette

de vivres avçtit causé tant de désastres , le premier soin

devait être d'obtenir des subsistances par la culture, et

1 on y faisait passer un grand nombre de cultivateurs.

Enfin, comme les Espagnols ne pensaient alors à tirer

aucun profit de la multiplication et de la vente des pro-

ductions du Nouveau-Monde, qui ont depuis été pour

lËurope la source de tant de richesses, et comme toutes

leurs vues et toutes leurs espérances se portaient sur les

métaux précieux que les mines déjk découvertes devaient

leur fournir, on envoyait une troupe d'ouvriers habiles

1 1.
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dans Tart d^exploitcr cl de Irailer les mines. Tous ces

emigrants devaient recevoir du roi leur paye et leur sub-

sistance pendant quelques années.

Jusque-là ces dispositions étaient sages et convenables

à Tobjet qu'on avait en vue ; mais on prévoyait qu'il serait

dilïicile de trouver beaucoup d'Espagnols qui voulussent

aller s'établir dans un pays dont le climat avait été fu-

neste à un si grand nombre de leurs compatriotes. Co-

lomb proposa de transporter a Uispaniola et de faire tra-

vailler aux mines les malfaiteurs qu'on condamnait aux

galères ou même à la mort , lorsque les crimes dont ils

étaient convaincus n'étaient pas d'une nature atroce. Cet

avis ouvert sans beaucoup de réflexion fut adopté de

même. On vida les prisons d'Espagne pour peupler la

colonie, et les juges furent autorisés a condamner désor-

mais en certains cas a la déportation. Il était pourtant

aisé de voir que ce n'est pas sur une pareille base qu'on

peut élever l'édifice d'une société durable. L'industrie, la

sobriété, la patience , la confiance mutuelle entre les co-

lons sont d'une nécessité indispensable dans un étal nais-

sant, où la bonté des mœurs doit contribuer au maintien

de Tordre beaucoup plus que la force et l'autorité des

lois. Cette corruption , une fois introduite dans le corps

politique , ne pouvait manquer de l'infecter bientôt dans

toute sa masse et de produire les plus grands maux. C'est

ce que les Espagnols éprouvèrent et ce qu'ont éprouvé

aussi les autres nations européennes qui , ayant successi-

vement adopté cette pratique, en ont ressenti de funestes

effets qu'elles ne peuvent attribuer 'a aucune autre cause.

Quoique Colomb eût obtenu Irès-promptcment et sans

peine de Ferdinand et d'Isabelle leur approbation poui

toutes les parties du plan qu'il avait proposé, lorsqu'il
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fallut le mettre h exécution il essuya des retardeinents

qui auraient lassé la patience d^un homme moins accou-

tumé que lui b rencontrer des diflicultés et h les surmon-

ter. Ces délais furent en partie Teffet de cette lenteur

e'. de ces formes fastidieuses que les Espagnols mettent

dans toutes les affaires , et en partie de Tépuisement où

se trouvaient les fmances par les dépenses excessives

qu'avaient occasionnées le mariage du fils unique de Fer-

dinand et d^Isabelle avec Marguerite d^Autriche et celui

de Jeanne, leur seconde fille, avec Tarchiduc Philippe;

mais ce fut surtout l'ouvrage des artifices et de la mé-

chanceté des ennemis de Colomb. Étonnés de l'accueil

qu'il avait reçu de ces souverains à son retour , et conte-

nus par sa présence , ils laissèrent passer le flot de la fa-

veur contre lequel ils sentaient qu'il leur était impossible

de lutter. Mais leur haine était trop profonde pour de-

meurer dans l'inaction -, ils reprirent bientôt courage, et,

aidés du secours de Fonseca, ministre des affaires de

l'Inde, ils traversèrent par tant d'obstacles les prépara-

tifs de Colomb, qu'il s'écoula une année entière avanl

qu'il pût avoir deux vaisseaux pour porter à sa colonie

une partie des secours qu'on lui destinait, et presque

deux ans avant que la petite escadre dont il devait pren-

dre le commandement fût en état de mettre en mer.

L'armement consistait seulement en six vaisseaux d'un

port médiocre et assez mal pourvus pour un voyage si

long et si dangereux. Colomb allait prendre une route

différente de toutes celles qu'il avait jusqu'alors suivies.

Comme il était persuadé que les riches contrées de l'Inde

étaient situées au sud-ouest des pays qu'il avait décou-

verts, il se proposait, pour y arriver, de faire voile, des

Canaries ou des îles du cap Vert, directement au sud,
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jusqu'h ce qu'il eût dépassé la ligne el alors de tourner a

Touest, espérant trouver dans celte roule le secours des

vents qui soufflent invariablement entre les tropiques.

Plein de cette idée, il mit h la voile et toucha d'abord

au\ Canaries , d'où il dépêcha trois de ses navires pour

porter de nouveaux secours à liispaniola. Il gagna en-

suite les îles du cap Vert, et continua sa route au sud

avec les trois autres. Il ne leur arriva rien de remar-

quable jusqu'à ce qu'il fût arrivé 'a cinq degrés en deçà

de la ligne. Là , il fut arrêté par un calme ^ il éprouva en

même temps une si excessive chaleur, que les tonneaux

de vin éclataient ou laissaient écouler la liqueur, et que

les provisions se gâtaient. Les Espagnols, qui ne s'étaient

jamais avancés si loin au sud , craignaient que les vais-

seaux ne prissent l'eu et commençaient à croire ce qu'a-

vaient dit de la zone torride les anciens, qui la regar-

daient comme inhabitable. Des pluies vinrent à propos

pour les rassurer un peu, mais sans diminuer beaucoup

la violence de la chaleur, quoiqu elles fussent continuelles

et qu'il fût difficile de rester sur le pont.

L'amiral, qui avait dirigé toutes les manœuvres du

voyage avec sa vigilance ordinaire, se trouva si épuisé

par la' fatigue et le défaut de sommeil qu'il fut saisi d^un

violent accès de goulte accompagné de lièvre. Toutes ces

circonstances le forcèrent de céder aux instances de ses

gens et de changer de route pour porter au nord-ouest

et toucher a quelqu'une des lies Caraïbes où il pourrait

se réparer et prendre quelques provisions.

Le 1" août, le matelot de garde sur la hune excita

dans l'équipage une surprise agréable en criant terre. On

gouverna de ce côté et l'on découvrit une île considéra-

ble que l'amiral appela île de la Trinité, nom qu'elle con-

fit i
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serve encore aujourd'hui. Elle est située sur la côte de la

Guiane, près de rembouchure de rOrénoque. Cette ri-

vière
,
quoique du troisième ou quatrième ordre pour la

grandeur parmi celles du Nouveau-Monde, surpasse de

beaucoup toutes celles de notre hémisphère. Elle porte a

rOcéan une masse d'eau si énorme et coule avec tant

d'impétuosité que lorsqu'elle rencontre la marée, qui,

sur celte côte, monte a une très-grande hauteur, il se

t'ait un choc qui élève et agite les flots d'une manière sur-

prenante et terrible. La rapidité du fleuve le fait triom-

pher dans ce combat, et on le voit porter ses eaux à plu-

sieurs lieues dans TOcéan sans les y mêler. Avant d'avoir

pu connaître le danger, Colomb se trouva entre ce ter-

rible courant et les vagues agitées ; il n échappa qu'avec

beaucoup de difliculté par un détroit qui lui parut si dan-

gereux qu'il l'appela la Bouche du Drayon. Lorsque le dan-

ger fui passé, il vit, dans l'objet même qui l'avait si fort

efl'rayé, des motifs d'espérance et de consolation. Il con-

jectura avec beaucoup de justesse qu'une si grande ri-

vière ne pouvait pas être fournie par une île et qu'elle

devait couler au travers d'un très-grand continent, et il

ne douta pas que ce ne fût celui qu'il cherchait depuis si

longtemps. Plein de celle idée, il navigua à l'ouest, le

long de la côte des provinces qui sont aujourd'hui con-

nues sous les noms de Paria cl de Cumana. Il pril terre

en difl'érenls endroits et eut quelque commerce avec les

habitants , dont les traits et les mœurs lui parurent res-

sembler a ceux des Indiens d'Hîspaniola. Ils portaient

des ornements d'or en petites plaques et des perles très-

belles qu'ils échangèrent volontiers pour de petites mer-

ceries d'Europe. Ils semblaient avoir plus d'intelligence

et de courage que les habitants des îles. On y voyait des
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quadrupèdes de diiïërentes espèces et une grande variélé

d^oiseaux et de fruits. L'amiral fut si transporté de la

beauté et de la fertilité du pays, que, plein de cet enthou-

siasme qui accompagne ordinairement la passion des dé-

couvertes, il imagina que c'était la le paradis terrestre de

rÉcriture
,
que Dieu avait donne a Thomme pour y habi-

ter tant que son innocence le rendrait digne d'un si beau

séjour. C'est ainsi que Colomb eut la gloire non-seule-

ment de faire connaître au genre humain l'existence d'un

nouveau monde, mais d'étendre beaucoup cette décou-

verte et de conduire le premier les Espagnols au vaste

continent qui est devenu la plus considérable partie de

leur empire et la principale source de leurs richesses. Le

mauvais état de ses vaisseaux , le manque de vivres , ses

infirmités et l'impatience de ses gens ne lui permirent

pas de pousser plus loin sa découverte. 11 ne put se dis-

penser de regagner Hispaniola. En son chemin il décou-

vrit les îles de Cubagua et de Margarita , devenues con-

sidérables depuis par la pêche des perles. En arrivant à

Hispaniola il était épuisé d^ fatigues et de maladie ; mais

les affaires de la colonie étaient dans une situation qui ne

lui permettait pas d'y jouir du repos dont il avait un si

grand besoin.

Pendant son absence , ce pays avait éprouvé beaucoup

de révolutions. Son frère l'adelantade, en conséquence

des conseils que lui avait donnés Colomb avant son dé-

part, avait transporté la colonie A'/sabelle dans un lieu

plus commode de l'autre côté de l'île. 11 avait jeté les

fondements de Saint-Domingue
,
qui a été longtemps la

ville la plus considérable que les Européens eussent dans

le Nouveau-Monde et le siège de tous les tribunaux su-

prêmes de la cour d'Espagne en Amérique. Dès que les

!
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Espagnols y furent établis , Tadelantadc
,
pour les empê-

cher de languir dans Tinaction et leur ôter le loisir de

former de nouvelles cabales, parcourut les parties de Tlle

que son frère n'avait pas encore visitées ou assujetties.

Les Indiens, hors d'état de faire aucune résistance, se

soumirent partout aux tributs qui leur furent imposés:

mais ils trouvèrent bientôt le jong si insupportable que
,

tout redoutables qu'étaient pour eux les Espagnols, ils

prirent les armes contre leurs oppresseurs.

Cette révolte n'était pourtant pas fort k craindre de la

part de ces pauvres Indiens timides, nus et désarmés.

Mais, pendant que l'aLjlantade était en campagne, il en

éclata une autre plus dangereuse parmi les Espagnols

eux-mêmes. Roldan , cet homme que Colomb avait placé

dans un poste qui le constituait gardien de l'ordre et de

la tranquillité publique, en était le chef. Un caractère

turbulent et une ambition aveugle le portèrent à cette dé-

marche indigne de son rang , et les motifs qu'il en don-

nait à ses compatriotes étaient frivoles et sans fondement.

Il accusait Colomb et ses deux frères d'arrogance et de

sévérité ; ils avaient pour but , disait-il , de se faire dans

le pays un État indépendant de la cour d'Espagne; ils

avaient fait périr une partie des Espagnols de faim et de

fatigue , afin de pouvoir plus aisément réduire le reste à

la soumission ; enfin , il était honteux pour des Castillans

de demeurer esclaves soumis et dociles de trois aventu-

riers génois. Les hommes ont tant de penchant à impu-

ter les maux qu'ils souffrent à la mauvaise conduite de

ceux qui les gouvernent, et une nation voit toujours avec

tant de jalousie et de mécontentement l'élévation d'un

étranger
,
que les insinuations de Roldan firent une im-

pression profonde sur ses compatriotes, en même temps
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que son rang et la considération dont il jouissait y ajou-

taient beaucoup de poids. Un grand nombre d^£spagnols

le reconnurent pour chef, et, prenant les armes contre

Tadelanlade et son frère, ils se saisirent du magasin de

vivres appartenant au roi et tentèrent de surprendre le

fort de Saint-Domingue. La vigilance et le courage de D.

Diego Colomb tirent échouer leur projet. Les mutins fu-

rent obliger de se retirer dans la province de Xaragua .

et non-seulement ils continuèrent de méconnaître Taulo-

rité de Tadeiantade, mais ils excitèrent encore les In-

diens eux-mêmes à secouer le joug.

Tel était le malheureux état de la colonie lorsque Co-

lomb arriva à Sainl-Domingue. 11 fut bien surpris d'ap-

prendre que les trois vaisseaux qu'il avait envoyés des

Canaries n'y avaient pas encore paru. Par la maladresse

du pilote et la force des courants, ils avaient été emportés

h cent soixante milles à Touest de Saint-Domingue et

forcés de se jeter dans un havre de la province de

Xaragua où Roldan et les séditieux étaient cantonnés.

Roldan cacha soigneusement aux commandants des na-

vires sa séparation d'avec Tadelantade; et, employant

toute son adresse pour gagner leur conûance , il leur

persuada de débarquer un nombre considérable de nou-

veaux colons qu'ils amenaient , et qui se rendraient
,

disait-il, 'a Saint-Domingue par terre. II n^eut pas besoin

de beaucoup de raisonnements pour déterminer ces gens-

là à épouser sa querelle. C'étaient des scélérats échappés

des prisons d^Espagne, accoutumés à vivre dans l'oisiveté

et la licence , et à qui les actes de violence étaient fa-

miliers. Us adoptèrent aisément un genre de vie fort

semblable à celui qu'ils venaient de quitter. Les com-

mandants des navires, ^'apercevant trop tard de Timpru-
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dence qifils avaient cominise en laissant débarquer tant

de monde, tirent voile |>onr Saint-Domingue , et arrivè-

rent dans le port peu de jours après Tamiral. Mais le

fonds de provisions qu'ils avaient éié chargés de porter

était tellement diminué par la longueur du voyage que ce

qui en restait ne pouvait être pour la colonie «pic d'un

bien faible secours.

Le renfort d'hommes qui s'était associé h la révolte do

Roldan le rendit plus formidable et non moins insolent

dans ses prétentions. Colomb
,
quoique pénétré de son

ingratitude et indigné de l'audace des mécontents, ne

voulut pas se presser d'en venir aux mains. Il tremblait

à h seule pensée d'allumer une guerre civile dont le

succès , quel qu'il fût , en affaiblissant les deux partis ,

encouragerait leurs ennemis communs b s'unir pour ache-

ver de les détruire. Il s'apercevait aussi que les pré-

ventions et les passions qui avaient fait prendre les armes

aux rebelles avaient tellement infecté les Espagnols qui

lui demeuraient lidèles, que plusieurs d'entre eux blâme-

raient des mesures violentes , et que tous ne s'y prête-

raient qu'avec une grande froideur. Ces considérations

d'intérêt public et le danger de sa situation le détermi-

nèrent ^ négocier plutôt que de combattre. Il commença

par promettre une amnistie h tous ceux qui rentreraient

dans le devoir, et ramena en effet par là quelques mé-

contents. 11 offrit de renvoyer en Espagne tous ceux qui

demanderaient k y retourner, ce qui convenait h ceux

que la maladie ou d'autres raisons avaient dégoûtés du

Nouveau-Monde. 11 adoucit l'orgueil de Roldan en lui

promettant de lui rendre son emploi , et satisfit l'avidité

de tous en leur accordant la plus grande partie de leurs

demandes. Ainsi, par degrés et sans répandre une goutte
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de sang, il parvint h rompre cette association dangereuse

qui menaçait la colonie d^une ruine entière et k rétablir

au moins les apparences de Tordre , de la tranquillité et

d'un gouvernement régulier.

En conséquence de cet accord avec les mutins, on

donna des terres à chaque colon dans diiïérentes parties

de nie, et on imposa aux Indiens de chaque district

Tobligation de cultiver une certaine quantité de terrain

pour leurs nouveaux maîtres. Ce travail fut substitué au

tribut qu'on avait d'abord exigé. Mais quelque nécessaire

que pût être ce règlement dans une colonie encore faible,

il fut pour ce malheureux peuple la source de calamités

sans nombre et des plus cruelles oppressions, en intro-

duisant dans tous les établissements espagnols les rejmr-

Umientos ou répartitions d'Indiens. Ce ne fut pas même
le seul effet funeste de la révolte d'IIispaniola. Elle em-

pêcha encore Colomb de poursuivre ses découvertes sur

le continent ^ car sa propre sûreté l'obligea de garder

près de lui son frère l'adelantadc et les gens de mer

qu'il aurait pu employer à cette expédition. Aussitôt que

l'état des affaires le lui permit , il envoya quelques-uns

de ses vaisseaux en Espagne avec un journal de son der-

nier voyage, une description des nouvelles contrées qu'il

avait découvertes, une carte de la côte le long de laquelle

il avait^avigué, et des échantillons de l'or, des perles et

des autres productions curieuses ou précieuses qu'il avait

eus par échange des naturels du pays. En même temps

il fit passer k la cour un récit de la révolte d'Hispaniola,

dans lequel il accusait les mutins non-seulement d'avoir

excité dans la colonie des troubles qui pouvaient en-

traîner sa ruine , mais d'avoir mis obstacle k toutes les

mesures qu'on aurait pu prendre pour pousser les décou'

1
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vertes plus loin. Il proposait différents règlements pro-

pres à perfectionner le gouvernement de l'île et k étouffer

l'esprit de sédition
,
qui

,
quoique suspendu dans le mo-

ment actuel
,

pouvait se rallumer avec plus de fureur.

Roldan et ses associés ne négligèrent pas de leur côté

d^envoyer par les mêmes vaisseaux Tapologie de leur

conduite et leur récrimination contre Tamiral et ses

frères -, et malheureusement pour TEspagne et pour Co-

lomb , ils obtinrent plus de confiance auprès de Ferdi-

nand et d'Isabelle que Tamiral lui-même.

Mais avant de faire connaître les effets que produisit

cette prévention de la cour d'Espagne , nous devons dé-

tourner l'attention du lecteur sur d'autres événements

aussi intéressants par eux-mêmes que par leur liaison

avec l'histoire du Nouveau-Monde. Pendant que Colomb

poursuivait ses différents voyages k l'ouest, la passion

des découvertes se soutenait en Portugal , où elle s'était

d'abord montrée, et elle y devenait plus active. Les succès

de Colomb et les réflexions des Portugais sur la faute

qu'ils avaient faite en rejetant les off'res de cet étranger,

après avoir excité leurs regrets, leur inspirèrent la noble

émulation de le surpasser dans cette carrière, et un désir

ardent de dédommager leur patrie de la perte qu'elle

avait faite par leur imprudence. Dans cette vue, Emma-
nuel, qui avait hérité du génie entreprenant de ses prédé-

cesseurs, reprit le grand projet qu'ils avaient eu d'ouvrir

une route aux Indes orientales par le cap de Bonne-Espé-

rance. A peine fut-il monté sur le trône qu'il fit équiper

une escadre pour cet important voyage. Il en donna le

commandement à Yasco de Gama , homme de naissance
,

4[ue ses vertus, sa prudence et son courage rendaient

digne de la confiance qu'on lui montrait. L'escadre,
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comme toutes celles qu''on armait pour faire des décou-

vertes , dans ce siècle où la navigation élait encore dans

l'enfance, était très-faible et consistait seulement en trois

vaisseau7[ qui n'étaient ni d'un port ni d'une force pro-

portionnés au service qu'on en attendait. Les Européens

n'avaient encore alors aiicune connaissance des vents

alizés et des moussons régulières qui, tant dans l'océan

Atlantique que dans la mer qui sépare l'Afrique des Indes

orientales, rendent la navigation, en quelques temps de

l'année, facile et en d'autres non-seulement difficile, mais

presque impossible : aussi le temps que Gaina avait choisi

pour son départ était le plus défavorable qu'on pût pren-

dre dans toute l'année. Il mit ^ la voile du port de Lis-

bonne le 9 juillet ^497, et portant au sud , il eut k com-

battre pendant quatre mois les vents contraires avant de

pouvoir gagner le cap de Bonne-Espérance, f/a, leur vio-

lence s'étant un peu abattue, Gama profita d'un intervalle

de beau temps pour doubler ce terrible promontoire qui

avait été si longtemps la borne de la navigation des Euro-

péens, et tourna ensuite au nord-ouest le long de la côte

d'Afrique. Il toucha a différents ports ; et après plu-

sieurs aventures que les historiens rapportent en donnant

de justes éloges k sa prudence et h son intrépidité , il

jeta l'ancre devant la ville de Mélinde. Dans tous ces

grands pays qu'on trouve la long des côtes de l'Afrique,

depuis la rivière du Sénégal jusqu'aux confins du Zan-

guebar, les Portugais avair^nt trouvé une race d'hommes

barbares, sans arts, sans connaissances, sans commerce,

et différant des Européens autant par leurs traits et leur

couleur que par leurs mœurs et leurs gouvernements
;

mais, k mesure qu'ils avançaient, ils virent avec une sa-

tisfaction extrême la figure des hommes changer insen-
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siblement et s^embellir, et les traits asiatiques dominer

davantage ; ils aperçurent des marques de civilisatio»

et même quelque connaissance des lettres 5 ils trouvèrent

la religion mahomélane reçue et un commerce assez con^

sidérable tout établi. Gama trouva au port de Méliride

plusieurs vaisseaux indiens. Il poursuivit alors son voyage,

presque sûr du succès-, et sous la conduite d'un pilote ma-

hométan, il arriva h Calicut, sur la côte de Malabar, le

22 mai 1498. La richesse, la population, la culture, lln-

dustrie et les arts de ce pays extrêmement civilisé étaient

beaucoup au-dessus de Tidée qu'il s'en était formée d'après

les relations imparfaites qu'on en avait en Europe. Mais

comme il n'avait avec lui ni les forces nécessaires pour y
former un établissement , ni les marchandises avec les-

quelles il eût pu commencer quelque commerce, iî se

hâta de retourne i ^ Portugal et d'y aller annoncer le

succès du voyage j aï long et le plus difiicile qui eût

jamais été fait deput» 1 mvention de l'art de la navigation.

11 débarqua à Lisbonnne le 14 septembre 1499, deux ans

deux mois et cinq jours après son départ de ce port

On voit que, dans le cours du quinzième siècle, le

genre humain fit plus de progrès dans la connaissance du

globe que dans tous les siècles antérieurs. L'esprit de dé-

couverte , faible d'abord , commença h se mouvoir dans

une sphère très-resserrée, et sa marche fut incertaine et

timide. Encouragé par le succès, il hasarda davantage et

fit de plus grands pas. Par ses progrès même il acquit

plus de vigueur et s'avança enfin vers son but avec une

rapidité et une assurance qui lui firent franchir toutes lés

limites que l'ignorance et la crainte avaient jusqu'alors

opposées a l'activité de l'homme. Les Portugais avaient

employ >rès de cinquante ans h se trainer le long de la
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côte d'Afrique du cap Bon au cap Vert , sur Tespace de

douze degrés seulement au sud du premier de ces points.

En moins de trente ans, après avoir passe la ligne et pé-

nétre dans un autre hémisphère , ils s'étaient avancés à

quarante-neuf degrés du cap Vert. Enfin dans les sept

dernières années du siècle , on avait découvert à Touest

un nouveau monde aussi étendu que toute la partie de la

terre alors connue. A Test on avait traversé des mers
,

abordé à des régions ignorées et ouvert entre TEurone

et les opulentes régions de Tindc une communication

longtemps désirée et jusqu'alors cachée a l'impatience

des Européens. Des événements si merveilleux et si inat-

tendus éclipsaient tout ce qui s'était fait jusqu'alors de

plus hardi et de plus éclatant. De plus grands objets s'of-

fraient a l'esprit hiinain, qui, animé par ce nouvel intérêt,

s'y porta avec chaleur et exerça toute son activité dans

cette nouvelle direction.

Cette ardeur pour les entreprises, quoique plus ré-

cente en Espagne, commença bientôt h y devenir plus

générale. Toutes les tentatives faites par cette nation

avaient été jusqu'alors conduites par Colomb seul et

aux frais du souverain. Des armateurs particuliers, sé-

duits par les descriptions magnifiques que l'amiral faisait

des pays qu'il venait de visiter et par l'exposition des ri-

chesses qu'il en avait apportées, offrirent d'équiper à leurs

frais et U leurs risques des bâtiments pour aller aussi 'a la

découverte de nouvelles contrées. La cour d'Espagne

voyait ses modiques ressources épuisées par ses pre-

mières expéditions
,
qui , en faisant espérer de grands

avantages pour l'avenir, n'en avaient apporté jusqu'alors

que de très-médiocres. Le souverain n'était pas fâché de

rejeter désormais sur ses sujets la dépense de pareilles



LIVRE DEUXIÈME. 147

entreprises. 11 saisit avec empressement une occasion de

faire servir k Tavanlage de la nation Tavidité, industrie

et les efforts des hommes à projets qui voudraient prendre

sur eux-mêmes tous les risques. Une des premières offres

de cette espèce fut celle d'Alonzo d'Ojeda. C'était un fort

l)on officier qui avait accompagné Colomb dans son se-

(îond voyage. Son rang et sa bonne réputation lui procu-

rèrent assez de crédit parmi les négociants de Seville pour

t'quiper quatre vaisseaux, dans l'espérance qu'il obtien-

drait l'agrément du roi pour le voyage. La protection

puissante de Téveque de Badajos lui assurait un heureux

succès dans une demande d'ailleurs si agréable a la cour.

Sans consulter Colomb et sans avoir aucun égard aux

droits et à l'autorité qu'on lui avait donnésjpar la capitu-

lation de ii92, on permit h Ojeda de naviguer au Nouveau-

Monde-, et, pour le diriger dans sa course, on lui com-

muniqua le journal du dernier voyage de l'amiral et les

cartes des pays qu'il avait découverts. Ojeda n'entra dans

aucune route nouvelle , et, suivant servilement celle que

Colomb avait tenue , il arriva sur la côte de Paria. Il lit

quelque commerce avec les naturels, et, se portant en-

suite h l'ouest, il alla jusqu'au cap Vela et reconnut une

grande étendue de côtes au delà de celles que venait de

visiter Colomb. Après avoir ainsi constaté la vérité de

l'opinion de l'amiral
,
qui avait regardé ces pays comme

faisant partie d'un continent, il retourna en Espagne par

Hispaniola, remportant quelque gloire de sa découverte,

mais avec un médiocre bénéfice pour ceux qui avaient

placé leurs fonds dans cette expédition.

Améric Vespuce, gentilhomme florentin, accompagnait

Ojeda dans ce voyage -, on ignore en quelle qualité. Mais

comme il était bon marin et très-habile dans toutes les
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sciences subsidiaires It ia navigalion, il acquit tant d^au-

torite parmi ses compagnons qu'ils lui abandonnèrent ia

direction principale de toutes les manœuvres et o[>éra-

tionsdu voyage. Peu de temps après son retour, il com-

muniqua la relation de ses aventures et des découvertes

qu'il venait de faire à un de ses compatriotes ; et
,
pressé

de la vanité commune aux voyageurs de se donner de la

célébrité, il eut Tassurauce de s"v montrer comme avant

découvert le premier le continent du Nouveau-Moude.

Le voyage d'Améric était écrit non - seidemenl avec

adresse, mais avec élégance. Au récit amusant des laits

il avait joint des observations judicieuses sur les produc-

tions naturelles, les moMus et les liabilanls de ces con-

trées inconnues. Comme c'était la première description

du Nouveau-Monde qu'on rendit publiijue , un ouvrage si

propre à satisfaire la passion des lionunes pour le nou-

veau et le merveilleux dut se répandre avec rapidité et

se faire lire avec admiration. Peu à peu on s'accoutuma

à appeler ce pays du nom de celui qu'on supposait l'avoir

découvert. I^e caprice des hommes
.,
souvent aussi inex-

plicable qu'injuste , a perpétué celte erreur. Toutes les

nations sont convenues de donner le nom d'Améri(iue à

cette nouvelle partie du globe. La prétention liardie d'un

heureux imposteur a dérobé a l'auteur de cette grande

découverte la gloire qui lui appartenait. Le nom d'Améric

a supplanté celui de Colomb, et le genre humain doit re-

gretter que celle injustice ail reçu la sanction du temps et

ne puisse plus élrc réparée.

La même année il se fil un autre voyage pour tenter

aussi des découvertes. Non-seulement Colomb avait in-

troduit le goût des cntrei)riscs de ce geiue parmi les

Espagnols, mais les [)remiers aventuriers 'li se dislin-
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guèrent clans cello carrière avaient été tous formés sous

lui et devaiont à ses leçons les connaissances et Thabileté

qui les menaient en élat de suivre ses traces. Alonzo

Nigno, qui avait servi sous Tamiral dans sa dernière ex-

pédition , se joignit a Christophe Guerra , marchand de

Seville, pour é(juiper un seul vaisseau, avec lequel il alla

h la côte de Paria, (le voyage semble avoir eu plutôt pour

but un commerce lucralif qu'un inl('"êl ^ ' 'rai et impor-

tant a la nation. Nigno et (luerra ul .".renl june décou-

verte inléressanlo. mais ils rajjportèrent en Europe une

assez grande (juanlilé d'or et «le perles pour exciter dans

leurs compatriotes le désir de faire des entreprises sem-

blables. Peu de temps après ,
Vincent Yanez Pinson , un

des comjjagnons de Colomb dans son premier voyage
,

partit de Palos avec quatre vaisseaux. Il fit voile droit au

sud et fut le premier Espagnol qui se hasarda a passer la

ligne. Il ne parait pas avoir pris terre en aucun endroit de

la côte de l'Amérique par delà Tembouchure du Mara-

gnon, appelé autrement la rivière des Amazones. Tous

ces navigateurs adoptaient la fausse théorie de Colomb et

croyaient que les pays découverts étaient une partie du

grand continent de Tlnde.

Dans le corns de celle première année du seizième

siècle, le Brésil, cette belle partie de l'Amérique dont

Pinson s'élail approché de si près saps y loucher, fut en-

tièrement découvert. Le succès du voyage de Gama aux

Indes orientales ayant encouragé le roi de Portugal à

armer une lloile assez puissante non -seulement pour

ouvrir un commerce avec ces riches contrées, mais pour

y tenter quehpie con(piêle, il en donna le commandement

h Pedro Alvarès Cabrai. Celui-ci, voulant s'éloigner de

la côte d'Afrique pour éviter des venls de terre variables
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OU des calmes fréquents, porta au large et s^avança si fort

k l'ouest qu'à sa grande surprise il trouva une terre s'^'iée

sous le dixième degré au delà de la ligne. Il imagina

d'abord que c'était quelque île de l'océan Atlantique jus-

qu'alors inconnue , mais , en suivant les côtes pendant

plusieurs jours , il fut conduit h croire qu'un pays si

étendu faisait partie de quelque grand continent, et celte

conjecture se trouva juste. Cette terre était la partie de

l'Amérique méridionale connue aujourd'hui sous le nom

de Brésil. Il y toucha; et, s'étant formé une idée très-

avantageuse de la fertilité du sol et do la beauté du cli-

mat, il en prit possession au nom du Portugal et dépêcha

un vaisseau U Lisbonne pour y porter la nouvelle de cet

événement, aussi intéressant qu'inattendu. La découverte

du Nouveau-Monde par Colomb avait été le fruit d'un

génie actif, éclairé par la théorie et guidé par Texpé-

rience, suivant un*plan régulier et l'exécutant avec autant

de courage que de persévérance ; mais l'aventure des F r-

tugais nous montre que le hasard seul aurait pu ame. iv

ce grand événement dont l'esprit humain se glorifie au-

jourd'hui comme de son ouvrage. Si la sagacité de Colomb

ne nous avait pas (ait connaître l'Amérique, quelques an-

nées plus tard un heureux hasard nous y aurait conduits.

Pendant que l'Espagne et le Portugal faisaient ainsi

des progrès dans la (;onnaissance de cette vaste portion du

globe où Colomb avait porté leurs pas, lui-même, loin

de jouir des honneurs et de la tranquillité que méritaient

de si grands services, avait a combattre tous les obstacles

et k dévorer tous les dégoûts que pouvaient lui susciter

l'envie et la malveillance des gens qui étaient sous ses

ordres et l'ingratitude de la cour qu'il servait. L'accom-

modement fait avec Roldan avait a la vérité désuni et af-
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faibli les mutins, mais sans extirper de Tile les semences

de discorde. Plusieurs des mécontents demeuraient ar-

més et refusaient de se soumettre à Tamiral. Ses frères

et lui-même étaient obligés de tenir alternativement la

campagne, soit pour arrêter leurs incursions, soit pour

punir leurs violences. Une occupation et des inquiétudes

si continuelles Tempéchaient de mettre assez d'attention

k se défendre des intrigues que ses ennemis tramaient

contre lui à la cour. Un grand nombre de ceux qui étaient

mécontents de son administration avaient profité, pour

retourner en Espagne, des vaisseaux qu'il avait dépêchés

de Saint-Domingue. La ruine de toutes les espérances de

ces malheureux aventuriers avait porté au plus haut de-

gré leur rage contre Colomb. Leur misère et leur infor-

tune, en excitant la compassion, rendaient leurs plaintes

intéressantes et leurs accusations croyables. Ils excé-

daient sans relâche Ferdinand et Isabelle de mémoires

contenant le détail de leurs malheurs et des injustices de

Colomb. Toutes les fois que le roi ou la reine paraissaient

en public, ils les environnaient en tumulte et renouve-

laient leurs importunités pour le payement des arrérages

qui leur étaient dus et pour la punition de Tauteur de

leurs maux. Ils insultaient les fils de Tamiral partout où

ils les rencontraient, leur reprochant la fatale curiosité

d'un père visionnaire qui avait conduit la nation dans des

régions malheureuses, qui n'étaient qu'un gouffre où al-

laient s'engloutir les richesses de l'Espagne et un tom-

beau ouvert pour ses peuples. Cette guerre ouverte con-

tre Colomb était secondée par les insinuations secrètes et

plus dangereuses des courtisans qui avaient déjà formé

leurs plans et qui enviaient ses succès et son crédit.

Ferdinand recevait voiontiers ces accusations et les
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écoutait avec une grande prévention contre celui qui

en était Tobjet. Malgré les peintures iiaitcuses que Co-

lomb avait faites des richesses de TAmérique, les retours

avaient été jusqu'alors si modiques qu'il s'en fallait de

beaucoup qu'ils eussent dédommagé des frais des arme-

ments. La gloire de la découverte du Nouveau-Monde

et la perspective éloignée des avantages du commerce

étaient tout ce que Tii^spagne avait retiré de ses avances.

Mais le temps avait déjh afl'aibli les premiers sentiments

de satisfaction et de joie que la découverte avait causés,

et la gloire toute seule n'était pas un objet qui [>ùt satis-

faire I ame froide et intéressée de Ferdinand. On enten-

dait si mal alors la nature du commerce que l'espérance

d'un bénéfice éloigné, ou même qui ne serait pas sur-le-

champ très considérable, ne paraissait mériter aucune

attention. Ferdinand regardait l'entreprise de Colomb

comme ruineuse pour l'Espagne et s'en prenait a la mau-

vaise conduite et à l'incapacité de l'amiral de ce qu'un

pays abondant en or n'avait pas encore enrichi ses con-

quérants. Isabelle même
,
qui , d'après la bonne opinion

qu'elle avait de Colomb , l'avait constamment protégé, fut

à la fin ébranlée par le nombre et la violence de ses ac-

cusateurs et commença h croire qu'une haine si générale

devait être reffet de griefs véritables qui demandaient k

être redressés.

La reine n'eut pas plutôt cédé au torrent de la calom-

nie qu'on prit une résolution fatale a Colomb. François

de Bovadilla , chevalier de Calatrava , fut nommé pour al-

ler à Hispaniola. Muni de pleins pouvoirs pour rechercher

la conduite de Colomb, il était autorisé à le déplacer et à

prendre lui-même le gouvernement de l'ile s'il trouvait

les accusations bien fondées. Il était impossible à l'accusé
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d éviter la condamnation lorsqu'on donnait au même
homme et le droit de le juger et Tinterct de le trouver

coupable. Quoique Colomb eût alors apaisé toutes les dis-

sensions de File; quoiqu'il eût amené les Espagnols et

les Indiens k se soumettre à Tautorité
;
quoiqu'il eût pris

des mesures sages pour faire exploiter les mines et culti-

ver le pays , ce qui assurait pour l'avenir un revenu con-

sidérable au roi ainsi que de grands avantages aux co-

lons, Bovadilla, sans aucun égard pour le genre et la

grandeur de ces services, montra, en mettant le pied à

Uispaniola, une résolution déterminée de le traiter en

criminel. 11 prit possession de la maison de l'amiral, qui

se trouvait alorc absent; saisit tous ses effets, comme si

Colomb eût été déjh conv^mcu; se rendit maitre par force

du fort et des magasins du roi , se lit reconnaître en qua-

lité de gouverneur général , mit en liberté tous les pri-

sonniers détenus par les ordres de l'amiral et le cita lui-

même h son tribunal pour répondre de sa conduite, en

lui envoyant en même temps la copie d'un ordre du roi

qui enjoignait h Colomb de lui obéir.

Colomb, profondément affecté de l'ingratitude et de

l'injustice de Ferdinand et d'Isabelle, n'hésita pas un mo-

ment sur le parti qu'il avait à prendre. Il se soumit à la

volonté de ses souverains avec un silence respectueux;

mais il en appela directement au trône des procédés d'un

juge si violent et si évidemment partial. Bovadilla , sans

daigner même le voir, le ftt arrêter sur-le-champ,

mettre aux fers et traîner à bord d'un vaisseau. Jusque

dans cet humiliant revers de fortune la fermeté, qui dis-

tinguait le caractère de Colomb, ne l'abandonna point.

Rassuré par le témoignage de sa conscience et se conso-

lant lui-même par le souvenir des grandes choses qu'il
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avait exécutées, ii souffrit celle horrible insulte uon-scu-

lemcnt avec calme, mais avec dignité. Il n'eut pas même
la consolation que peut donner dans les souiïrances la

compassion d'aulrui. Bovadilla s'était déjà rendu si popu^

laire en accordant diirérents privilèges à la colonie , en

donnant des Indiens h tous ceux qui lui en demandaient
,

et en relâchant les réncs de la police et du gouverne-

ment, que les colons, qui, pour la plupart, étaient des

gens sans aveu , forcés par Tindigence ou par le crime ù

s^expatrier, firent éclater la joie la plus scandaleuse en

voyant la disgrâce et Temprisonnement de Colomh. Ils se

flattaient de jouir désormais d'une liberté sans bornes,

conforme à leur goût et h leurs premières habitudes. Ce

fut parmi des hommes si disposés k calomnier la conduite

de Colomb que Bovadilla recueillit les accusations dont il

se proposait de le charger. Toutes furent reçues, jus-

qu'aux plus invraisemblables et aux plus absurdes, faites

par les gens les plus infâmes. Le résultat de cette infor-

mation aussi indécente qu'inique fut envoyé en Espagne.

Bovadilla faisait partir en même temps Colomb et ses

deux frères chargés de fers, et, ajoutant la cruauté h l'in-

sulte, il les lit mettre sur difiërents vaisseaux, les privant

ainsi de la consolation qu'ils auraient trouvée à leurs

communs malheurs dans les secours de l'amitié. Mais

tandis que les violences et l'insolence de Bovadilla obte-

naient des habitants d'Hispaniola une approbation géné-

rale qui déshonore leur mémoire et leur pays, un homme
conservait le souvenir des grandes actions de Colomb et

était touché des sentiments de respectet de compassion dus

h son rang, à son âge et à son mérite. Alonzo de Yallejo,

capitaine du vaisseau sur lequel était l'amiral , ne fut pas

plutôt hors de la vue de l'ile, qu'il s'approcha de son pri-
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sonnier avec respect et lui oiïril de lui faire ùter les fers

dont il était si injustement chargé. <( Non, répliqua Co-

lomb avec une généreuse indignation
,
je porte ces fers

par Tordre du roi et de la reine, j'obéirai à ce comman-

dement comme k tous ceux que j'ai reçus d'eux. Leur

volonté m'a dépouillé de ma liberté , leur volonté seule

peut me la rendre. »

Heureusement le voyage fut court. Aussitôt que Ferdi-

nand et Isabelle apprirent que Colomb était amené pri-

sonnier, ils conçurent quelle impression universelle de

surprise cet événement allait produire , et combien leur

réputation en souffrirait. Toute l'Europe devait être ré-

voltée de voir traiter avec cette indignité un homme qui

avait exécuté de si grandes choses. On se récrie ait contre

rinjustice d^une nation h qui il avait rendu tant de ser-

vices et contre l'ingratitude des souverains dont il avait

illustré le règne. Honteux de leur propre conduite, ils

s'empressèrent non-soulement de lui faire quelque répa-

ration d'une si cruelle injure, mais encore d'eflacer la

tache que cette injustice imprimait a leur réputation ; ils

donnèrent sur-le-champ ordre de mettre Colomb en li-

berté, Tinvitèrent 'a venir 'a la cour et lui envoyèrent de

Targent pour y paraître d'une manière convenable k son

rang. En se présentant , Colomb se jeta h leurs pieds. Il

demeura quelque temps dans le silence , les divers senti-

ments qui l'agitaient ne lui permettant pas de proférer

une parole. Enfin il se remit de son trouble et justifia sa

conduite par un long discours où il produisit les preuves

les plus satisfaisantes de son innocence , de sa droiture et

de la fureur de ses ennemis
,
qui, non contents d'avoir

ruiné sa fortune , travaillaient k lui enlever les seuls biens

qui lui restassent, son honneur et sa réputation. Ferdinand
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le traita avec politesse et Isabelle avec une sorte de ten-

dresse et de respect. Ils témoignèrent tous deux leur

chagrin de ce qui était arrivé
,
protestèrent qu'on avait

agi contre leurs intentions, et promirent k Colomb pour

l'avenir leur bienveillance et leur protection. Ils destituè-

rent sur-le-champ Bovadilla de son emploi, afm d'écarter

le soupçon qu'ils eussent pu favoriser ses violences ; mais

ils ne rendirent pas k Colomb les droits et les privilèges

attachés au titre de vice-roi des pays qu'il avait découverts.

En voulant paraître venger Colomb , ils nourrissaient

encore cette misérable jalousie d'autorité qui les avait

portés k revêtir Bovadilla du pouvoir de traiter si cruelle-

ment un grand homme. Ils craignirent de se confier k celui

k qui ils devaient tout, et le retenant k la cour sous divers

prétextes , ils nommèrent au gouvernement d'Hispaniola

Nicolas d'Ovando, chevalier de Tordre militaire d'AI-

cantara.

Colomb fut vivement frappé de ce nouveau coup qui

lui était porté par des mains qui semblaient s'employer k

guérir ses anciennes blessures. Les grandes âmes sont

aisément blessées des soupçons qu'on jette sur leur droi-

ture, et s'irritent de tout ce qui porte l'apparence du

mépris. L'amiral éprouvait ces deux genres d'insulte de

la part des Espagnols, et la bassesse de leur conduite k

son égard l'aigrit k un tel point qu'il ne put pas cacher

davantage son ressentiment. Partout où il allait, il portait

avec lui , comme un monument de leur ingratitude , les

fers dont il avait été chargé ^ il les avait toujours suspendus

dans sa chambre , et il voulut qu'k sa mort on les ense-

velit avec lui dans son cercueil.

Le zèle des découvertes ne s'éteignait cependant pas
,

malgré l'indigne traitement qu'éprouvait l'homme qui le
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premier Tavait excite parmi les Espagnols. Roderigo de

Lastidas, homme de qualité, équipa deux vaisseaux en

société avec Jean de la Gosa qui , ayant servi sous Colomb

dans deux de ses voyages , avait la réputation d'être un

des meilleurs pilotes d^Ëspagne. Ils firent voile directe-

ment à Touest, arrivèrent a la côte de Paria, et, suivant

toujours la même direction, découvrirent toute la côte de

la province aujourd'hui connue sous le nom de Terra-

Firma, depuis le cap Yelà jusqu'au golfe de Darien; peu

de temps après, Ojeda, avec son premier associé, Améric

Yespuce, entreprit un second voyage, et, ignorant la

marche de Lastidas , suivit la même route et loucha aux

mêmes endroits. Le voyage de Lastidas eut un heureux

succès, celui d'Ojeda fut malheureux; mais Tun et l'autre

accrurent encore Tardeur pour les découvertes, parce

qu'à mesure que les Espagnols acquéraient une connais-

sance plus étendue de TAmérique, ils prenaient des idées

plus favorables de ses richesses et de sa fertilité.

Ces aventuriers n'étaient pas encore revenus de leurs

voyages, qu'on équipa une flotte aux frais du roi pour

porter Ovando à Hispaniola en qualité de gouverneur. Sa

présence était absolument nécessaire pour arrêter Bova-

dilla dans ses entreprises et empêcher la ruine entière

dont son imprudente administration menaçait la colo:.ie.

Il ne pouvait se dissimuler k lui-même la violence et I in-

justice de ses procédés k l'égard de Colomb; et pour

prévenir les suites qu'il en devait craindre , il faisait son

unique objet de se concilier les colons en favorisant toutes

leurs passions. Dans cette vue, il avait établi des règle-

ments de police diamétralement contraires à ceux que

Colomb avait regardés comme essentiels k la prospérité

de la colonie. Au lieu de maintenir une discipline sévère,
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nécessaire pour accoutumer des hommes sans principes

et sans mœurs h connaître la subordination et Tautorité

des lois , il leur laissait une liberté sans bornes , et allait

jusqu'à les encourager dans leurs plus grands excès. Loin

de protéger les Indiens, il avait autorisé par les lois

mêmes l'oppression de ce malheureux peuple : il avait fait

taire un dénombrement exact de ceux qui avaient échappé

k la misère et k la tyrannie ; il les avait classés et donnes

en propriété aux colons qui lui étaient attachés , de sorte

que l'île entière était réduite à l'état de servitude. L'avi-

dité des Espagnols était trop impatiente pour essayer

d'autre moyen d'acquérir des richesses que celui d'aller

k la recherche de l'or. Ce travail devint pour les Indiens

aussi excessif que cruel. On les menait par troupes aux

montagnes, et on les forçait de fouiller la mine en leur

imposant des tâches réglées sans discrétion et sans hu-

manité. Un travail si peu proportionné à leurs forces et

un genre de vie si différent de celui qu'ils avaient mené

jusqu'alors détruisaient k vue d'œil cette race d'hommes

faibles , de manière que bientôt il ne serait pas resté trace

des anciens habitants de l'île.

La nécessité d'apporter un prompt remède k ces maux

Jiâta le départ d'Ovando. Il avait le commandement de

l'armement le plus considérable qu'on eût encore fait

pour le Nouveau-Monde. Il consistait en trente-deux vais-

seaux, k bord desquels étaient embarqués deux mille

cinq cents personnes avec le projet de s'établir dans le

pays. A l'arrivée du nouveau gouverneur avec un si puis-

sant renfort pour la colonie , Bovadilla eut ordre de re-

mettre son emploi et de retourner en Espagne pour y

rendre compte de sa conduite. On ordonna aussi k

Roldan et aux autres chefs des mutins qui avaient été les

»>
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plus ardents ennemis de Colomb de quitter Tile. On

publia une ordonnance par laquelle les Indiens étaient

déclarés sujets libres de TEspagne , a l m défendit d'exi-

ger d'eux aucun service par force et sans le payer k un

prix raisonnable. Quant aux Espagnols eux-mêmes, ils

furent soumis k plusieurs règlements tendant à éteindre

Pesprit de licence et de mutinerie qui avait été si funeste

k la colonie , et k établir le respect pour Tordre public
,

sans lequel aucune société ne peut ni subsister ni prendre

de Taccroissement. Enfin
,
pour borner les gains exorbi-

tants que les particuliers étaient supposés faire par le

travail des mines, il fut ordonné de porter tout Tor à un

seul endroit, où il serait fondu par des officiers publics

qui en retiendraient la moitié pour le roi.

Tandis qu'on prenait ces mesures pour la tranquillité et

la prospérité de la colonie dont Colomb était le fondateur,

il était réduit k l'occupation vulgaire de solliciter auprès

d'une cour ingrate ; et, malgré son mérite et ses services,

il sollicitait en vain. Il demandait, aux termes de la con-

vention de 1 492, d'être rétabli dans son office de vice-roi

des contrées qu'il avait découvertes. Malheureusement

pour lui , la circonstance qui parlait le plus fortement en

faveur de ses droits était précisément celle qui détermi-

nait le jaloux monarque k les méconnaître. L'étendue de

(^es riches contrées et l'importance qu'elles acquéraient

de jour en jour faisaient regarder k Ferdinand les con-

cessions faites k Colomb comme excessives et contraires

k la bonne politique. Il craignait de confier k un sujet une

autorité qui paraissait déjk si étendue et qui pouvait de-

venir formidable. Il fit passer ses craintes dans l'esprit

d'Isabelle, et, sous différents prétextes également frivoles

et injustes , ils éludèrent l'exécution d'un traité solennel

î f
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qu'ils avaient signé Vuv et Tautre. Après avoir consumé

deux ans en sollicitations humiliantes, Colomb comprit

qu'il lui serait impossible de vaincre les préventions de

Ferdinand, et que ce serait désormais en vain qu'il récla-

merait les droits de la justice et des services rendus

auprès d'un monarque aussi intéressé qu'ingrat.

Ces injustices, loin de le décourager, ne l'empê-

chèrent même pas de suivre le grand objet qui avait mis

son génie en activité et qui l'avait déjà conduit à ses dé-

couvertes. Son projet favori avait toujours été d'ouvrir

une nouvelle route aux Indes orientales. Il en était encore

uniquement occupé. Ses observations dans son voyage h

Paria, quelques indications obscures qu'il avait reçues des

Indiens de cette côte, ou peut-être aussi quelques circon-

stances du récit de l'expédition de Ladislas et de la Cosa,

lui faisaient croire que par delà le continent de l'Amé-

rique il y avait une mer qui s'étendait jusqu'aux Indes

orientales, et qu'il pourrait trouver quelque isthme par

lequel il serait facile d'établir une communication entre

cette mer encor' inconnue et l'ancien Océan. Il conjectu-

rait très-heureusement que ce détroit ou cet isthme était

situé près du golfe de Darien, Plein de cette idée, on le

vit, quoique déjà avancé en âge et accablé d'infirmités,

s'offrir, avec l'ardeurd'un jeune aventurier, ^entreprendre

un nouveau voyage dans la vue de vérifier cette conjecture

et d'accomplir ainsi le grand projet qu'il avait toujours

voulu exécuter. Les circonstances étaient favorables pour

lui faire obtenir de Ferdinand et d'Isabelle les secours

nécessaires à cette expédition. Ils étaient bien aises d'avoir

un prétexte honorable pour éloigner de la cour, en l'em-

ployant, un homme dont leur politique ne leur permettait

pas d'accueillir les demandes, et dont il eût été indécent
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de méconnaître les services. Sans vouloir récompenser

Colomb, ils connaissaient son mérite, et rexpériencc

qu'ils avaient faite de ses talents et de sa conduite était

pour eux une raison suffisante de prendre conliance en

ses nouvelles conjectures , et d'espérer qu^elles se réali-

<<eraient. Une dernière considération très-puissantt se

joignit à celles-lii. La flotte portugaise conduite par Cabrai

venait d'arriver des Indes , et la richesse de ses retours

donnait aux Européens des idées plus justes que celles

qu'ils avaient pu avoir jusqu'alors de la richesse et de la

fertilité de ces régions. Les Portugais avaient été pins

heureux dans leurs découvertes que les Espagnols. Les

pays auxquels ils venaient de s'ouvrir un chemin étaient

llorissants par l'industrie et les arts. Le commerce y était

établi depuis longtemps et porté plus loin qu'en aucune

contrée. Les Portugais, dès leurs premiers voyages,

purent en rapporter des marchandises précieuses et re-

cherchées , et faire , en les vendant en Europe , des prolils

aussi prompts que considérables. Lisbonne devenait le

centre du commerce et de la richesse, tandis que l'Es-

pagne n'avait que la perspective des avantages éloignés

qu'elle pouvait retirer un jour des Indes occidentales.

Rien ne pouvait donc être plus agréable aux Espagnols

que l'ofi're que leur faisait Colomb de les conduire on

Orient par une route qu'on imaginait devoir être i^us

courte e' moins dangereuse que celle des PoiUigais.

Ferdinand même, séduit par cette espérance, montra

beaucoup d'ardeur pour l'exécution de ce projet.

Malgré les avantages que la nation pouvait attendre de

cette entreprise , Colomb ne put cependant obtenir que

quatre petits bâtiments, dont les plus grands notaient

pas de plus de soixante-dix tonneaux. Accoutumé à braver

11
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le danger et îi tenter de grandes choses avec de faibles

moyens, il nliésila pas k accepter le commandement do

celle misérable escadre. Son frère IJarthélenii et Ferdi-

nand son second fds raccompagnèrent. Il partit de (la(li\

le 9 de mai, et toucha, comme il faisait toujours, aux

Canaries. De Ih, il se proposait de faire voile directement

vers le continent de rAméricpie ; mais son grand bateau

marchait si mal et était eu si mauvais état qu'il fut forcé

de loucher a llispaniola. dans resjterance qu'il pourrait

léclianger avec quehpiun des vaisseaux de la Hotte (|ui

avait transporté 0\ando. A son arrivée h la rade de

Saint-Domingue , il trouva dix-huit de ces vaisseaux déjà

chargés et sur le point de partir pour rEs])agne. Colomb

instruisit le gouverneur de l'objet de son voyage et de

laccidenl qui l'avait obligé de changer de roule, et il lui

demanda la permission d'entrer dans le havre . iion-seu-

iement pour pouvoir négocier l'échange de son vaisseau .

mais encore pour s'y mettre en sûreté contre un ouragan

violent dont il prévoyait les approches par dillerents

pronostics que son e.xpérii'nce et sa sagacité lui avaient

appris \k reconnaître. 11 conseillait en même temps aii

gouverneur de dilférer de qiiehpies jours le dépari de l;»

Motte pour l'Espagne. Ovando rejeta sa demande et

méprisa son conseil. Dans nue circonstance on la seule

humanité auiait olVerl un asile a un étranger, on relus;i

;i (îolomb l'abord d'un pays dont on lui devait la jtosses-

sion et même la connaissance. Ses avis salutaires, (ju'oi

pouvait suivre sans aucun inconvénient, furent regardé.'-

comme les songes d'un visionnaire (pii avait l'arroganc»

de faire le prophète, en annonrant d'avance un événe-

m<;nt hors de la jiorlée de la prévoyance humaine. I.;;

Hotte mit à la voile. La nuit suivante l'ouragan se déclara



LIVRK DEUXIÈME. 463

avec une violence terril)le. Colomb
,
qui avait prévu le

danger et pris toutes ses précautions, sauva sa petite

escadre. La Hotte destinée pour rKs|)agne eut le sort (jue

méritait la ridicule obstination des commandants. De

dix-huit vaisseaux , deux ou trois seulement échappèrent.

Bovadilla, Roldan et la plus grande partie des ennemis

les plus ardents de Colomb et des oppresseurs des In-

diens périrent. Toutes les richesses qu'ils emportaient,

acquises par tant d'injustices et de cruautés, lurent en-

iiloulies dans les Ilots. Elles montaient à deux cent mille

pesos, somme immense en ce temps-là. Parmi le petit

nombre des vaisseaux qui échappèrent, se trouva celui

qui portait les effets que Colomb avait sauvés des ruines

de sa fortune. Tous les historiens, voyant dans cet évé-

nement une distinction si marquée et si juste de l'inno-

cent d'avec le coupable , et une dispensation si équitable

de la peine et de la récompense, ont cru y reconnaître

l'action immédiate de la Providence divine , qui vengeait

les torts d'un homme de bien persécuté et punissait les

oppresseurs d'un peuple innocent.

Colomb (juilta bientôt l ile où il avait été si mal ac-

cueilli, et lit voile vers le continent. Après une longue

el dangereuse navigali<^n , il découvrit (îuanaia, île voi-

sine de la côte d'Honduras, il y communiqua avec

quelques habitants de la Craiule-Terre, qui y venaient

avi'C de grands canots. Ils lui parurent plus civilisés et

plus avancés dans la connaissance des arts utiles qu'au-

cune des nations quil avait jusqu'alors découvertes. Les

Lspagjiols demandant, avec leur empressement ordinaire,

de (piel pays venait lor que les Indiens portaient comme

omeinent, ces Indiens montrèrent l'ouest, donnant à

ePi-eiulre que l'or y était si ali'trdanl qu'on l'employait

II.
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aiiK usages les plus communs. Au lieu (raller k la re-

cherche de ces pays si attrayants, ce qui Taurail conduit,

en suivant la cùte d'Yucatan, au riche empire du Mexique,

Colomb , toujours attaché à son premier et grand projet

de trouver un détroit qui communiquât avec Tocéan In-

dien
,
porta a Test vers le golfe de Darien. Il découvrit

dans cette route toute la cùte du continent, depuis le cap

Gracias-à-Dios jusqu'au havre de Porto-Bello , auquel il

donna ce nom pour sa beauté et sa sûreté. Il chercha

inutilement son détroit, et, quoiqu'il prît terre souvent

et s'avançât dans l'intérieur, il n'y pénétra pas assez

avant pour traverser et reconnaître l'isthme étroit qui

sépare le golfe du iVIexique de la grande mer du Sud. La

beauté du pays le charma tellement, et il conçut une idée

si favorable de sa richesse par les monceaux d'or que les

naturels lui firent voir, qu'il résolut de laisser une petite

colonie sur la rivière de Bclem, dans la province de

Veragua , sous les ordres de son frère , et de retourner

en Espagne pour en rapporter tout ce qui était nécessaire

à un établissement solide. Mais l'esprit indomptable de

mutinerie et Tindiscipline des hommes qu'il avait a con-

duire le privèrent de la gloire de former la première

colonie européenne sur le continent de l'Amérique. Leur

insolence et leur rapacité forcèrent les Indiens k prendre

les armes, et, comme ils étaient plus braves que les ha-

bitants des îles, ils détruisirent une partie des Espagnols,

et obligèrent le reste d'abandonner un poste dans lequel

ils ne pouvaient plus se maintenir.

Cet échec , le premier que les Espagnols eussent reçu

en Amérique , ne fut pas le dernier malheur de Colomb
5

il fut suivi de tous les désastres auxquels des navigateurs

peuvent être exposés. Des ouragans furieux , des tem-
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pètes violentes, accompagnées de tonnerres et d'éclairs,

mirent souvent ses navires k deux doigts de leur perte.

Ses gens, mécontents et découragés, épuisés de fatigues

et manquant de vivres, étaient de mauvaise volonté ou

liors d'état d'exécuter ses ordres; un de ses vaisseaux

périt. Il fut forcé d'abandonner l'autre, et, avec les deux

qui lui restaient, il quitta cette partie du continent qu'il

avait nommée , dans sa détresse , la Côte des Contradic-

tions. De nouveaux malheurs l'attendaient encore. A la

vue de la côte de Cuba une violente tempête l'assaillit
j

ses vaisseaux se heurtèrent et furent si endommagés par

le choc
,
qu'il eut beaucoup de peine h gagner la Jamaï-

que, où il fut obligé de s'échouer pour ne pas coulera

fond. La mesure de ses calamités semblait alors com-

blée. Il se trouvait jeté sur le rivage d'une île fort éloi-

gnée d'Hispaniola , seul établissement européen qu'il y

eût en Amérique. Ses navires étaient hors d'état d'être

réparés. Il paraissait impossible d'envoyer des nouvelles

de sa situation a Hispaniola, et c'était cependant la seule

ressource qui lui restât. Son génie fertile en ressources,

et plus actif encore dans les dangers extrêmes qui acca-

blent les aines faibles, trouva bientôt le seul expédient

qui pût lui offrir quelque espoir. Il profita de la douceur

et de l'hospitalité des habitants du pays qui, regardant

les Espagnols comme des êtres d'une nature supérieure
,

s'empressaient de les aider dans tous leurs besoins : il en

obtint deux canots, cbacun d'un seul tronc d'arbre creusé

k l'aide du feu, mais si mal faits et si difliciles k manœu-

vrer, qu'ils méritaient k peine le nom de bateaux. Avec

ces frêles machines
,
propres seulement k suivre la côte

ou a traverser une petite baie, Mondes, Espagnol, et

Eieschi, Génois, deux gentilshommes particulièrement

vl
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aUacliés à Colomb, olïrirent courageusement d aller à

Hispaniola, voyage de plus de trente lieues, qu ils exë-

cutèrent en dix jours en surmontant des dangers incroya-

bles, et en éprouvant une si grande fatigue que plusieurs

<l6s Indiens qui les accompagnaient y succombèrent et

moururent. Le gouverneur d'Hispaniola , loin de les ac-

cueillir comme leur courage le méritait, ne fut nulle-

ment louché de Thorrible situation des Espagnols pour

lesquels ils venaient demander des secours. Ovando, par

une basse jalousie, ne voulut pas permettre que Colomb

mit le pied dans Tile qui était sous son gouvernement.

Cette féroce et vile passion ferma son cœur k tous les

sentiments d'humanité que devaient exciter en lui ou le

souvenir des services et des malheurs de ce grand homme,

ou la compassion pour ses concitoyens enveloppés dans

les mêmes calamités Mendès et Fieschi sollicitèrent huit

mois entiers pour leur commandant et leurs compatriotes

sans pouvoir rien obtenir.

Cependant mille sentiments divers agitaient Tesprit de

Colomb et de ses compagnons dMnfortune. D'abord l'es-

poir d'une prompte délivrance, qu'on attendait du succès

du voyage de Mendès et Fieschi , releva les esprits les

plus abattus. Lorsqu'il se fut écoulé quelque temps, les

plus timides commencèrent a croire que leurs libérateurs

avaient manqué lile d'Hispaniola ; à la fm on fut généra-

lement persuadé qu'ils avaient péri. Le rayon d'espé-

rance qui avait d'abord lui à ces infortunés rendait leur

condition plus horrible. Le désespoir, porté à son com-

ble , devint universel. Leur dernière ressource venait de

leur échapper, et ils se voyaient destinés k finir leurs

misérables jours parmi des sauvages , loin de leur patrie

et de leurs amis. Les matelots furieux se mutinèrent
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ouvciteincnl, menaccrenl la vie de Colomb, îi qui ils re-

prochaient d'être Tailleur de toutes leurs calamités; et,

se saisissant de dix canots qu'il avait achetés des Indiens,

ils se retirèrent à un autre endroit de Tile, malgré ses

[trières et ses remontrances. En même temps les insu-

laires commencèrent à murmurer du long séjour des

Espagnols dans leur ile. Leur industrie n''était pas supé-

rieure h celle de leurs voisins dllispaniola, et Tobliga-

lion de nourrir tant d'élrangers était pour eux aussi in-

lolcrablo. Ils commencèrent a apporter des vivres avec

plus de répugnance et en moindre quantité, et menacèrent

<lc n'en plus fournir. Celte résolution eût été fatale aux

]']spagnols. Leur vie dépendait de la bienveillance des

ïndicns, et h moins qu'ils ne vinssent a bout de réchauf-

fer l'admiration et le respect que ce peuple simple leur

avait montrés U leur arrivée, leur perte était inévitable.

Les violences des mutins avaient contribué plus que

toute autre chose h effacer les idées favorables que les

Indiens avaient conçues de leurs hôtes, mais l'adresse

ingénieuse de Colorai) lui suggéra un heureux artifice

«jui rétablit et augmenta même la haute opinion des in-

sulaires pour les Espagnols. Ses connaissances en astro-

nomie lui faisant prévoir qu'il y aurait dans peu de temps

une éclipse totale de lune, le jour qui précéda l'éclipsé,

il assembla autour de lui les principaux Indiens, et,

nprès leur avoir reproché l'inconstance qui leur faisait

retirer leur affection et leurs secours k des hommes

qu'ils avaient d'abord traités avec respect, il leur dit que

les Espagnols étaient les serviteurs du grand esprit qui

habite les cieux, qui a fait et qui gouverne le monde
î

que ce grand esprit était offensé du refus qu'on faisait de

secourir des hommes qui étaient les objets de sa faveur

Â
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particulière
;
qu'il se préparait k punir ce crime avec sévé-

ritë
;
que celte nuit môme la lune leur retirerait sa lumière,

et leur paraîtrait de couleur de sang , signe de la colère

divine et emblème de la vengeance prête à tomber sur

eux. La prédiction fut reçue par quelques-uns avec Tin-

différence et rincuriosité qui sont particulières aux na-

tions de TAmérique, et par d'autres avec Tétonnement

slupidc naturel k des peuples barbares. Mais lorsque la

lune commença k s'obscurcir par degrés et parut eniin

de couleur de sang , tous furent frappés de terreur ; ils

coururent consternés ^ leurs maisons, et revenant tout

de suite à Colomb chargés de vivres , les mirent à ses

pieds en le conjurant d'intercéder pour euv auprès du

grand esprit et d'écarter le malheur qui les menaçait.

Colomb se montra touché de leurs prières. L'éclipsé se

dissipa, la lune reprit son éclat, et dès ce jour, non-seu-

lement les Espagnols eurent des provisions en abon-

dance, mais les Indiens évitèrent même avec une atten-

tion qui allait jusqu'à la superstition de leur donner

aucun sujet de plainte.

Pendant que cela se passait, les mutins avaient fait

plusieurs tentatives pour gagner Hispaniola dans les ca-

nots qu'ils avaient saisis, et toutes avaient été sans suc-

cès, soit par la mauvaise manœuvre, soit par la violence

des vents et des courants. Furieux de ce nouveau contre-

temps , ils se mirent en marche pour l'endroit de l'ile où

Colomb était resté, en lui préparant de nouvelles insultes

et lui faisant craindre de nouveaux dangers. Au même
moment il éprouvait un malheur plus cruel que ceux qu'il

pouvait redouter de la part des mutins. Le gouverneur

d^Hispaniola, entretenant toujours des soupçons injurieux

k Colomb, envoyait une petite barque à la Jamaïque,
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non pour tirer ses compatriotes de l'dtat où ils étaient

depuis si longtemps, mais pour les épier et reconnaître

leur situation ^ et de peur que la compassion de ceux qu'il

employait ii cette mission ne les engageât h donner quel-

que secours k ces malheureux contre son intention, il

avait donné le commandement de ce petit bâtiment h

Escobar , ennemi cruel et invétéré de Colomb. Escobar

,

suivant ses instructions avec une maligne exactitude,

avait jeté Tancre k quelque dislance de Tile , s'était ap-

proché du rivage dans un petit bateau, avait observé le

misérable état des Espagnols, envoyé une lettre remplie

de vains compliments à Colomb, et après avoir reçu sa

réponse, était parti sur-le-champ. Dès que les Espagnols

avaient découvert le vaisseau qui s'approchait de l'ile, ils

s'étaient livrés h tous les transports de la joie, persuadés

que le moment de la délivrance si longtemps attendu

était enfin arrivé. Mais lorsque le navire eut disparu si

subitement, ils tombèrent dans le plus horrible abatte-

ment et perdirent tout espoir. Colomb seul, quoique pé-

nétréjusqu'au fond du cœur de Tinsulte gratuite qu'Ovando

ajoutait 'a sa négligence passée, conserva assez d'empire

sur lui-même pour relever le courage de ses compagnons.

Il leur assura que Mendès et Fieschi étaient arrivés sains

et saufs il Hispaniola, qu'ils enverraient incessamment

des vaisseaux, et qu'il avait refusé de retourner dans

celui d'Escobar qui était trop petit pour les recevoir

tous, étant résolu à ne jamais abandonner les fidèles

compagnons de son infortune. Cette espérance d'une dé-

livrance prochaine les calma. Us surent gré k Colomb de

la générosité avec laquelle il paraissait occupé de leur

conservation plus mémo que de la sienne. Ils reprirent

quelque courage et lui rendirent leur confiance

I
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Sans cet heureux changement Colomb n'eût jamais pu

résister aux mutins qui s'approchaient. Tous ses efforts

)iour les calmer ne faisaient que les rendre plus furieux.

Leurs demandes devenaient de jour en jour plus extra-

vagantes et leurs desseins plus violents et plus sangui-

naires. La sûreté commune exigeait qu'on leur résistât à

force ouverte. Colomb, souffrant et affaibli par la goutte,

ne pouvait se mettre en campagne. Son frère Tadelan-

tade marcha contre eux. Les mutins rejetèrent avec mé-

pris toute espèce d'accommodement et fondirent sur lui.

Il était bien préparé à les recevoir. Au premier choc,

plusieurs de leurs chefs furent tués. L'adelantade
,
qui

était aussi vigoureux que brave, s'attacha a combattre

leur capitaine , le blessa , le désarma et le fit prisonnier.

Le reste s'enfuit honteusement en montrant une lâcheté

(ligne de leur première insolence. Bientôt après, la

troupe entière se soumit à Colomb et s'engagea par les

serments les plus solennels â lui obéir désormais en tout.

A peine la tranquillité était- elle rétablie qu'on vit paraî-

tre les vaisseaux que Colomb avait promis sans y compter

beaucoup. Les Espagnols quittèrent avec des transports

de joie une île où la jalousie inhumaine d'Ovando les

avait laissés languir pendant plus d'une année exposés à

toutes les espèces de calamités.

Lorsque Colomb fut arrivé à Saint-Domingue , le gou-

verneur, employant tous les artifices des âmes viles,

qui réparent l'insolence par la bassesse, flatta l'homme

dont il était jaloux et qu'il avait voulu faire périr. Il reçut

Colomb avec de grandes marques de respect, le loge?,

dans sa maison et lui accorda toutes sortes de distinc-

tions. Mais, au milieu de ces démonstrations simulées, il

ne put cacher la haine qui dévorait son cœur-, il mit en
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liberie le chef des mutins, que Colomb avait amené dans

les fers pour le faire juger pour ses crimes, et menaça

tous ceuK qui avaient défendu le parti de Tamiral de

rechercher leur conduite. Colomb se soumit en silence

à ce qu'il ne pouvait empêcher; mais il montra une ex-

trême impatience de quitter un pays où commandait uu

homme qui l^avait ti^ité en toute occasion avec tant d'in-

justice et d'inhumanité. Ses préparatifs furent bientôt

faits, et il mit k la voile pour TËspagne avec deux vais-

seaax. Le malheur, qui avait accompagné sa vie, conti-

nua de le p 'rsuivre jusqu'à la fin de sa carrière. Un de

ses vaisseaux fut obligé de revenir k Saint-Domingue, ne

pouvant plus tenir la mer : l'autre, battu par de violentes

tempêtes, fit sept cents lieues avec des vergues pour

mâts, et gagna avec beaucoup de difficulté le port de

Saint-Lucar. Colomb y reçut en arrivant la nouvelle de

l'événement le plus fâcheux qu'il pût craindre. Isabelle

venait de mourir, et avec elle il perdait la dernière res-

source qu'il avait espéré de trouver dans sa justice , son

humanité et sa bienveillance. Il ne restait plus personne

qui pût réparer les injustices qu'on lui avait faites, le

récompenser de ses services et le dédommager de ses

souffrances. Ferdinand l'avait toujours traversé, et avait

été souvent injuste envers lui. Des sollicitations auprès

d'un prince si prévenu devenaient pour lui aussi dés-

agréables qu'inutiles. C'était pourtant dans cette triste

occupation que Colomb était destiné à consumer le reste

de ses jours. Aussitôt que sa santé put le lui permettre
,

il alla à la cour. Ferdinand le reçut avec une politesse

froide. Colomb lui présenta requête sur requête pour

obtenir la punition de ses oppresseurs et la restitution

de tous les privilèges qui lui étaient promis par le traité

! il

11
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de 1492. Ferdinand Tamusa de belles paroles : il em-

ploya toutes sortes d'artifices pour éluder ses demandes

et laissa voir clairement Tintention où il était de ne

jamais terminer cette affaire. La santé affaiblie de

Colomb flattait Ferdinand de Tespérance quMl serait

bientôt délivré de ce solliciteur importun, et le' soutenait

dans Vexécution de son injuste plan de délai. Il ne fut

pas trompé dans son attente. Le cœur navré de Tingrati-

tiide d'un monarque qu'il avait servi avec tant de fidélité

et de succès, épuisé par les fatigues et les chagrins qu'il

avait essuyés, et affaibli par les infirmités qui étaient le

fruit de ses travaux , Colomb finit sa vie à Yalladolid , le

20 de mai 1506, dans la cinquante-neuvième année de

son âge. Il mourut avec la fermeté qui avait toujours

distingué son caractère, et avec les sentiments de reli-

gion qu'il avait montrés dans toutes les circonstances de

sa vie.
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Conquête du Mexique par Fernand Certes.

Fernand Certes était né en 1485, îi Médelin, petite ville

de TEstramadure, d'une famille noble, mais peu riche. Il

avait été destiné d'abord k Tétude des lois, carrière qu on

croyait propre a le conduire a la fortune, et il fut envoyé à

Salamanque, où il prit quelque teinture de savoir. Mais il

se dégoûta bientôt de la vie académique . qui ne conve-

nait pas k son génie ardent et inquiet, et se retira a Mé-

delin, où il s'adonna tout entier k la chasse <jt aux exer-

cices militaires. Il se montra si impétueux, si dissipé, si

emporté, que, pour satisfaire Tinclination qui le portait

au métier de la guerre , son père consentit k l'envoyer

hors de sa patrie en qualité de volontaire dans quel-

qu'une des armées espagnoles. Cette nation avait alors

deux théâtres sur lesquels les jeunes gens qui cherchaient

k se distinguer pouvaient déployer leur valeur : l'un était

l'Italie, où commandait Gonsalve de Cordoue, l autre

était le Nouveau-Monde. Cortès choisit le premier, mais

une maladie l'empêcha de s'embarquer avec un corps de

troupes qu'on envoyait k Naples. Ce contre-temps lui lU

tourner ses vues du côté de l'Amérique, où il était d'nM-

leurs attiré par l'espérance d'être protégé par Ovando,

gouverneur d'Hispaniola et son parent (98). A son arrivée

k Saint-Domingue, en 1504, il fut accueilli comme il s'y

était attendu , et le gouverneur l'employa dans plusieurs

places honorables et lucratives; mais c'était peu pour

son ambition. En 1511 , sous le gouvernement de Diego

k
1 1
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Colomb, iils de Christophe Colomb et qui avait succédé ù

Ovando comme gouverneur d'Hispaniola, il sollicita la

permission d'accompagner Diego Veiasquez, envoyé par

Diego Colomb pour s'emparer de l'île de Cuba. Il se

distingua tellement dans cette exf àilion que, malgré

quelques disputes violentes avec Velasquez, occasionnées

par des causes trop peu iR.,jortanles pour que nous en

occupions nos lecteurs , il obtint enfin ses bonnes grâces

et une ample concession de terres et d'Indiens , sorte de

récompense qu'on accordait alors ordinairement aux

aventuriers du Nouveau-Monde.

Quoique Cortès n'eût pas jusque-là commandé en chef,

les qualités qu'il avait montrées en différentes occasions

difliciles donnai :nt les plus grandes espérances et tour-

naient vers lui tous les yeux de ses compatriotes comme

sur un homme capable des plus grandes choses. L'ar-

deur de la jeunesse, en trouvant des objets et des occu-

pations propres a l'exercer, s'était calmée par degrés et

s'était changée en une activité infatigable. L'impétuosité

de son caractère, contenue par la discipline et adoucie

par le commerce de ses égaux, n'était plus quo la mâle

franchise d'un soldat. Ces qualités étaient aca mpagnées

d'une prudence calme dans ses plans, dune vigueur sou-

tenue dans l'exécution, et, ce qui est le caractère des

génies supérieurs , de l'art de gagner la confiance et de

gouverner l'esprit des hommes. Il joignait enlin a tout

cela les dons de la nature qui frappent le vulgaire et atti-

rent le respect, une figure agréable, une adresse extra-

ordinaire dans les exercices militaires et une constitution

robuste, capable de soutenir les plus grandes fatigues.

Velasquez, devenu gouverneur de Cuba, cherchait de-

puis longtemps un homme doué du talent de commander
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et qui ne fût pas pour lui un objet de jalousie, alin de

l'envoyer conquérir Tempire du Mexique nouvellemenl

découvert. Il pensa que le rang et la fortune de Corlès

ne lui permettaient pas d'aspirer a Tindépendance. 1!

avait lieu de croire que la facilité avec laquelle il avait

lui-même oublié d'anciens différends lui avait gagné sa

bienveillance^ il se llaltait enfin qu'une nouvelle mar(|ue

de conliance achèverait de le lui attacher pour toujours. Il

crut donc avoir trouvé en lui un sujet propre îi ses dos-

seins, et lui confia le commandement d'une escadre des-

tinée a cette conquête et dont il avait fait personnelle-

ment une partie des frais.

Cortès reçut sa commission avec les plus vives expres-

sions de respect et de reconnaissance pour le gouver-

neur. Il arbora sur-le-cliamp son drapeau à la porte de

sa maison, se montra dans un api>areil militaire el prit

toutes les marques de sa nouvelle dij^nité. Il eni|iluyii

sur-le-champ toute son activité el tout son crédit a déter-

miner plusieurs de ses amis îi le suivre et à [)resser le->

préparatifs de son voyage. Tous ses fonds et tout lariiiMit

qu'il put recueillir, en hypotliéqiianl ses terres et se>

Indiens, furent employés à acheter des munitions di-

guerre et des provisions, ou a fournir aux besoins d<

ceux de sesolïîciers qui ne pouvaient pas s'équiper d mm,

manière convenable à leur rang (99). Tout innocente ci

même louable que fût cette conduite, les concurrents

auxquels il avait été i)réréré parvinrent à y donnei iinr

tournure défavorable. Ils le représentèreiU connue tr;v-

vaillant sans beaucoup de déguisement a se donner nii

empire absolu sur les troupes en cherchant 'a s ;i>snii;i

leur respect et leur dévouement j)ar l'ostentation il iiiv.

libéralité intéressée. Ils rappelèrent 'a Velas(|uez se- ai-
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L'iens clciiirli'savcc riiuniiiic ii qui il vouait iiiipiiulcmnu'iil

fie iiionlicr iiiio si grande ('(tiiliaiiLc, el lui [tiédireiil (jue

Corlr.^ sc servirait de soii iioiivean |iMuvoir hien plulni

|i(Mir veiiij;er les iiijiii'es aiieieniies qu'il avai» I'ssinees

ijiie pour reeoiuiailre le liieidail qu'il veiiail de leeevoir.

(les iii.siinialioiis lirent des iuquosious >i jirt)loudes sur

Toprit si»u[:euuiieu\ dn iiOu\erneur, (|ue (.'.ortès roeonuul

Ijientot dans sa eondiiile les marques de la dc'lianre el

du relVuidisscuieut ; el, dapies l(»s conseils de ses amis, il

liàla son dé;. ai ! .i\aol ([ue les disposilioiis du ;^ou\enuMir

aciu'vasseni ';e se eonliiiuer et d'éelatrr avec \itdenee.

(".ouiiifi.-^aiii U ;it !(.' danger d'uii retardement, il pi'es>a

ses p.' p. '.'il"- avec lanl de [uonipliludc <pi il mil a la

voile lii' l'>;'ti ' i;.;o de ("idia le IK uovenilire. Velasijue/

raceonqnu: i a;; l'ivaiie cl pi il coiiLit'' de lui a\ e l'appa-

rence de la e<^)tliancc et de lainilié. ijuoiipri! eùl cliai'i";!'

quelpies-nns tics n|li<'icrs d'aMjir loiijonr^ I'omI onvei't

'iir la c'.niduilc de leur coniuiaudaul.

t'.orl'"'s alla dcsccndic 'a la 'Triiiile. pciil ('•laldis^enicni

-iU' la nu"'iMc çi'ilc (pie San-'aL;o.

La il l'ut joiiii pai pin>iiiiis a^cnliii icr'^ et recul un

i culorl de hlUilirhills de LlUCi l r ri .le Imiu lu'. dont il (''tail

(^•^c/ liial poin\u. .\ ;m ini .i\aii il quille Sairlauo (juc l,i

jaleil^ic ipli -elail e!iip:.,lt'e de jàiiic Ar \ cla-(;UC/. :- ac-

ei III au poiiii lie iir ponvuii plii> se cmiienir. I.arnie-

liieiil iii'lai:! plu- -hU> >( .- \ I'll \ cl a -c.s n| die-, il >elHai(

p:;' -(111 jMi,,>,ii. .,,,i|| « . -sf (>,| ipi( iiii 1.: • < ulii'S de\t'-

hUi l'iii-- ,.,-m|ii '>ii|i iiiiaL'Jlialioi L : o.sM,s--;(il hii'^ If-

. Ill' -1,1 :
Il - :p ! i aient aupai asaiii exnii' -,(•> -mi pi oii-

!
'-

I i\ -u ill I .
1
;.••

I il 111 'lia lem ,i\t ailics-e \ ci.ixpie/'

'i';,i- !(,- iii-\ii.ii-. ipii piMi\.iiriil aiiL'iiieiilci Nc^

•'•I t

îi . ni liieiiit la i Cl i
--1 M i"ii a leiii -e
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roni'S; ol avoc aiilant d'adrossc quo do inôcliancotô, ils

siiront faire servir les itrédidionscrim asliologiio îi i)orter

s(\s alarmes au plus lianl doyré. I.o concours {\[\ tant de

moyens produisit IVITot (pToii en attendait Vidasqnez se

îopenlil amcrement de la cnniiancc imprudente ijiTil

avail nnse » n un Inimine donl la lidt'dili' lui jiaraissait si

sMspoclo. et dépêclia en liàte des instrnclions îi Ver(liif;(».

principal mai^istral \\ la Trinité, avec des ordres pour

enlever à (lorlès sa commissitm : mais ccini-ci avait (h'jii

.^i liien i;ai;né reslinic et la conliance de ses troupes el se

trouva si assuré de leur /Me. (lu'en eniplovant tantôt la

séduction cl lanl(jl la menace . il (d»linl la pei'uiission de

<;uiltcr la Trinité sans tpie les entres de Velas(]ue/. f'us-

.-ent e\(''culés.

he la Trinité'. Corlès lit voile vei'S la lla\;ine pour

le\ei' encore tics S(ddals el ae|ie\i'r tlaiiprovisitumer sa

llolle. I.a plu^iieiiis i!>p.iL;nols de di^lineliirii se di'teiini-

lii-rent ;i le sui\ie el s'cni^ai^èrenl ii l'ouiiiii' le reste des

appiovisionneuieuls i|ui lui niani|uaieiii. Mais comme il

li'ur fulliéil du leni|(S [lour remplii leurs eni;a|4emeîUs.

\ rhixjue/ . enn\,lin( U ipi il lir de\,il! plii.^ ctUlpIer sUr Un

leMume "a ipii il a\ait tail conuailre --i nii\erlenH'nl s;i

deiiancf. Miiiliil pi'oliler de linlervalle i|iie lui donnail i'»'

I elarilfUi'Mil pour leiil/r eneoie de •.lé'pniiiJli'iC.oi'tè^ de

-i>\i I Hiiiii;aiiil''Uieiil , Il >< pKiiL'nii haiileuienl de la i-iui-

dllilr tic \ eiiiiii:.» , I ;irru>isi!l d uur laiMe-M' pué'l de ou

i! une iialii^on inanilesle |Mia! ,i\iiii peiuii^ a (.iutè> de

-"i(u lie iiTrinilr, Pdiii n.!i'ii\ > ,1-^nUi ,'i d'' 1 e\éeutii'ii

i!r xU! •i''-'i'iii. il iMi\ii^,( iiii hniciiic d'' nuiliaiice a l.i

il,i\a!ir-. rli;iiL;f de leinellM' ",i l'edin lî.uli,! , son lieil'c-

i:,tiil dan-- I l'iii^ et»loi,i.' . i .Il ill e jruMlil d,,iie|i'C ;.iir-le-

' ii.iUip (.oïlr-^.de reiiVH\ri p; i
- .jiUlrr îi S i 11 - liKl'i m i||>
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line lutniit' «^scoilc el do suspendre le (léjKirl de la Molli!

|iis(|irh ce (ju il eût rerii des ordres idtérieiirs. Il éerivil

en même leinps aii\ jirineipanx ollieiers pour leur eoin-

mander dassisler lîarlia dans rexreiilion des ordres qn il

lui envoyait. JMais, avanl Tarrivée de son messaij;er, nn

moine de Sainl-Krancois avail l'ail passer la nouvelle de

II' (pii se iramail ii Karliiélemy dOlmedo , religieux de

son ordre, aumônier de la llolle de (lorlès.

Cortès. averti du dani^er, eut le temps de ju< ndre ses

l»r('('iiiilions. I.a jiremirre tut d"(''loii;uer de la llava»ie .

s.uis t]n('!(jue [uélexle, Dii'iio de Orda/,. ollieiei' «1 uu nit'-

lite disliuLiué, mais (jue sou atUvhemeul pour Velastpiez

devait lui rendre suspect. Il lui dom;a !o eommandemeiii

d 1111 vais-eau deslim'' a aller preudn^ ipielques viMcs

dans un vc\\\ liasi'e jiai' dclii le caj» Antoine, et sut aiii^i

It'Ioii^iKM' sans paiailre soupcoiiner sa lidcditt'.. Après son

départ . (lorlès ne caelia plus ;i ses troupes les desseins

de Wlasipie/. C.oniuie les olliciiMS ainsi (pie îes s(dd its

iivaieul t>»us la plus ur;nide impalieiiee de coiiimenecr

iext'CiilHMi d iMie eiiliciu'ise dans hupielle ils Ii;!s;!rda!e!it

loute leur ituliiiie, ils l'iireut t'ioim/'S el indJLîiK'S le

cette lia>se jaliMisie a hupu'lh^ le gouverneur voulait

s;ieritier nou-Siiileuieiil riiouueur de leur i^t'wK'ral. mais

î'iiites les e>pi''i';i!iee-' de i^loire el de rieliesses (pi'e'ix-

iiMMues avaient eoiieiies. Ils supplièient tout d'une v lix

(,0!!ès de ne
|
uiul aliauduiiner la place a hupu'lle il a\ait

!aut de diiMls, et de ue pas les piiver dun cliel' (piils

avaieul siii\i a\ee wn^' couliaiu'e si hien nu'rilf-e. Miiliii ils

lui ot'iiiciil (le verser tout leur sa.ni;' pour le délendre

eoulre Ve!.is(jue/. (ierl('''s (('da aist'menl "a des instances

ijiii n'avaient pour (d»jet (pie de le déterminer ii l'aire ce

piil ilé-irait l'.ii-n.èaie avec ardeur. Il jura de ne jamais

r
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abundoiiiiêi' <les soldais (|(ii lui av.iienl doniu'' des preuves

si écialaiiles de leur allaclieineul, cl leur promit de les

conduire incessanunenl a celle riche contrée qui élail de-

puis si longlemps Tobjel de leurs pensées cl de leurs

désirs.

ions les préparatifs élaienl laits pour son départ; n)ais

(pioicpie les Kspaj^nols de (iuha eussent rassenddé loules

leurs ressources pour celle expédition-, quoicpie chaque

étahlissenieul y r jt fourni des liouiiues et des provisions;

(pioi(pu3 le gouvi'rneur eût dépensé des sounnes considé-

rahles, el que riiaipie av<Miturier eût enqdoyé tous ses

fonds et loul s(»n crédit, on ne peut s"enq)èclier d'être

.'tonné' de la faihicsse de rarnieuient, hieii peu propor-

tionné en ellrt "a un aussi i;rand projet (pie Tétait la con-

ijiielc dun vaste empire. La Hotte consistait en onze

vaisseaux . dotil le plus {^rand, honoré du litre damiral,

iiélait i|ue de cent tonneaux; trcéis. de soixante-dix ou

'jiialri'-\in!^ts tonneaux, t'I sept petites barques sans ponts.

{•'AU' portait six ceiiL dix-se|»t hommes, dont v\iu\ cent

huit sohliils et cenl niMif liiatciots et ouvriers. Les soldats

«'laiciil partagés en oii/e conqtaj^tiies, selon le nomi)re

des vaisseaux, chacune commandée par un ca|)ilainc (jai

avait (Il même temps le commandement du vaisseau et

celui des iroupis (piand elles seraient a terre (
10t>).

iiomme l nsaj^e des armes a i'eu parmi les nations de

riùnope était encore récent, et (pion n'en donnait dans

les armées (pi"a un petit nombre de bataillons d infanterie

bien disciplinée, il n y a\ail dans la troupe de Cortès que

treize soldats armés de. moiiS(piels, trente-deux d'anjuc-

buses et le reste déliées el (K- [enpies; au lieu des armes

défetisivcs ordinaires, (pii eussent été embarrassantes dans

un pays chaud, les l'^spagnols avaient des colles darmes

4 2.

f
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<lo colon piqué, qu'on avait reconnues êlrc sulllsantes

pour ^'aranlir des flèches ties Américains. Us n'avaient

que seize chevaux, dix petites pièces de campagne el

quatre fauconneaux.

(Vest avec ces faibles moyens que Cortès mit h la voile

pour aller faire la guerre h un monarque dont les domai-

nes étaient plus étendus que tous ceux de la couronne

d'Kspagne. Comme Tenthousiasme religieux se trouvait

mêlé avec Tcsprit de découverte et de conquête , el par

une combinaison plus étrange, avec Tavidité même, dans

tontes les entreprises des Kspagnols, leurs étendards

portaient une grande croix avec cette épigraphe : Sni-

vons la croix , car sovs ce snjne nous raincrovs. î.es com-

pagnons de Cortès, aussi avides de piller le riche pays

(jnils allaient chercher que zélés pour y établir la foi

chrétienne, étaient tellement animés de ces deux pas-

sions (pi'ils se mirent en mer, non pas avec l'inquiétude

(|nc doit exciter naturellement une exi)édition si péril-

leuse, mais avec celle conlla» ^e qui naît de la certitude

du succès cl de rassuranie dï'lro protégé par le ciel.

Cortès, déterminé a visiter tous les endroits où Gri-

jalva était allé, lit directement voile vers Tile deCozu-

iiel. lA il eut le bonheur de racheter des Indiens, Jérôme

u'Aguilar, Espagnol qui avait été huit ans prisonnier

parmi eux. Cet homme , qui avait appris parfaitement un

dialecte de la langue de cette partie de l'Amérique .

répandu dans une grande étendue de pays, cl qui avait

d ailleurs de la prudence el de l'adresse, fut extrêmement

utile a Cortès en qualité d'interprète. De Cozumel, Corlès

so rendit a Tabasco dans l'espérance d'y être aussi bien

reçu que Grijalva l'avait été, el d'en retirer une aussi

grande quantité dor; mais la disposition des habitants
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était cnlièrciDenl changée pour des raisuns quon no

connait pas. Après beaucoup de tentatives pour les ga-

j^ner, il lut ol)ligc d'employer la violence. Quoique les

Indiens fussent nombreux et qu'ils attaquassent avec

beaucoup de courage, ils furent battus avec un grand

carnage en différentes actions. Les pertes qu'ils lirenl,

rétonnement et la terreur (|ue leur inspirèrent les effets

destructeurs des armes a feu, enfin Taspect effrayant des

chevaux dans le combat, déconcertèrent leur courage

et les forcèrent a demander la paix. Ils reconnurent le

roi de Castille pour leur souverain, et donnèrent ortès

des provisions, des liabits de coton, un peu d'o^ c Njngl

femmes esclaves (101).

Corlès continua sa course à Touesl sans perdre, autant

qu'il le pouvait, le rivage de vue, afin d'observer le |)ays
5

mais il ne put trouver aucune place propre au débanpie-

ment jusqu'à ce qu'il fût arrivé à Saint-Jean-d'Ulloa.

Comme il entrait dans le havre, un grand canot rempli

d'Indiens, parmi lesquels deux semblaient être des per-

sonnes de distinction, s'approcha de son vaisseau avec

des signes de paix et d'amitié. Les Indiens vinrent 'a son

bord sans crainte et sans défiance, et lui adressèrent,

d'un air très- respectueux, un discours qu'Aguilar n'en-

tendit point. Cortès se trouva très-embarrassé d'un inci-

dent dont il prévit toutes les conséquences. Il commença

a craindre pour le grand objet qu'il méditait les lenteurs

et l'incertitude que causerait nécessairement l'impossibi-

lité de communiquer ses idées autrement que par le se-

cours imparfait des signes et des gestes-, mais il ne

demeura pas longtemps dans cette inquiétude. Un heu-

reux hasard suppléa li ce que toute sa sagacité n'aurait

pu faire. Une des femmes esclaves qu'il avait eues du

\\
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cacique de Tabasco , se trouvant présente h Tentrevue de

Cortes et de ses nouveaux hôtes , aperçut son embarras

et la confusion rrAgnilar, et comme elle entendait par-

faitement la langne mexicaine, elle expliqua dans la lan-

gue yueata, qoWgnilar entendait, ce que disaient le»

indiens. Celte ft mme , connue dans la suite sous le nom
de dona Marina , et qui fait une si grande figure dans*

tliistoire du Nouveau-Monde où les plus grands événe-

ments sont presque toujours Teffet de très-petites causes,

était née dans une des provinces de l'empire du Mexi-

que. Après avoir été faite esclave dans une guerre et

avoir éprouvé diverses aventures, elle était tombée entre

les mains des peuples de Tabasco et avait vécu assez

longtemps parmi eux pour apprendre leur langue sans

oublier la sienne. Quoique cette manière de converser par

Tentremise de deux interprètes fut très-fatigante et très-

ennuyeuse. Certes fut ravi d'avoir découvert ce moyen

de communiquer avec les habitants d'un pays où il vou-

lait pénétrer, et, dans les transports de sa joie, il regarda

cet événement comme une marque éclatante des secours

de la Providence en sa faveur.

II apprit alors que les deux personnes qu'il avait reçues

à son bord étaient députées de Pilpatoê et de Teutilé,

l'un gouverneur de la province à laquelle il abordait et

qui était soumise h un grand monarque appelé Monte-

zuma, l'autre commandant de ses troupes; ces députés

étaient envoyés pour s'informer des intentions de Certes

en visitant leur côte et pour lui offrir les secours dont il

pouvait avoir besoin pour continuer sa route. L'air de

ces Indiens et les intentions exprimées dans leur message

frappèrent Cortès. 11 les assura , dans les termes les plus

respectueux, qu'il abordait chez eux avec des sentiments
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d'amitié
,
qu'il venait faire des propositions d'une grande

importance au bien du prince et de son royaume, et qu'il

les exposerait en personne au gouverneur Qt au général.

Le lendemain au malin, sans attendre de réponse, il dé-

barqua ses troupes, ses chevaux et son artillerie, et ayant

choisi un terrain convenable, il commença à y élever des

baraques et k en faire un camp fortifié. Les Indiens, au

lieu de s'opposer a l'entrée de ces hôtes qui devaient

être un jour les destructeurs de leurs pays, les aidèrent

dans toutes les opérations de leur débarquement avec un

empressement dont ils eurent depuis bien des raisons de

se repentir. -u;<;qu, r

Le jour suivant , Pilpatoë et Teutilé vinrent au camp

avec une nombreuse suite, et Certes, les regardant

comme les ministres d'un grand roi, les reçut avec beau-

coup plus d'égards que les Espagnols n'avaient coutume

d'en marquer aux petits caciques avec lesquels ils trai-

taient. 11 leur apprit qu'il venait en qualité d'ambassadeur

de don Charles d'Autriche, roi de Castille, et le plus puis-

sant monarque de l'est , et qu'il était chargé de proposi-

tions d'une telle importance, qu'il ne pouvait les commu-

niquer qu'à Moiktézuma lui-même, et il leur demanda de

le conduire devant lui sans perdre de temps. Les officiers

mexicains ne purent cacher la peine que leur faisait une

demande qu'ils prévoyaient devoir être fort mal reçue de

leur souverain , dont l'esprit était déjà rempli d'inquié-

tudes et de craintes , depuis les premières nouvelles qu'il

avait apprises de l'apparition des Espagnols sur les

côtes de son empire. Mais avant d'entreprendre de dis-

suader Coriès de sou projet, ils s'efforcèrent de gagner

sa bienveillance en le pressant d'accepter des présents

qu'ils voulaient mettre à ses pieds eu qualité d'humbles

i j

M.
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esclaves de Montezuma. On les lui olfrit avec beaucoup

d'appareil. Us consislaienl en étoffes de coton fort belles,

en plumes de différentes couleurs et en ornements d^or

et d'argent d'une valeur considérable et d'un travail

curieux. La vue de ces présents produisit un eiïet bien

diiïérenl de celui que se proposaient les Mexicains. Loin

de satisfaire l'avidité des Espagnols, elle l'accrut, et leur

inspira une si vive impatience de devenir maîtres d'un

pays qui produisait ces richesses, que Cortès, se don-

nant à peine le temps d'écouter les raisons par lesquelles

Pilpatoë et Teutilé cherchaient à le détourner d'aller :i

la capitale, et prenant un ton fier et décidé, leur répéta

qu'il voulait avoir une audience du roi lui-même. Pen-

dant celte entrevue, quelques peintres k la suite des

chefs des Mexicains avaient été occupés h dessiner , sur

des étoffes de coton blanches, les vaisseaux, les che-

vaux, l'artillerie, les soldats espagnols et tout ce qu'ils

trouvaient de plus singulier. Cortès
,
qui s'en aperçut et

qui apprit que ces dessins devaient être envoyés h Mon-

tezuma, voulut donner k ce prince une idée plus vraie et

plus imposante des objets étonnants qui se présentaient

pour la première fois ii la vue des Indiens, et qu'aucun

mot de leur langue ne pouvait rendre. Pour cet effet, il

résolut de les rendre témoins d'un spectacle qui pût leur

mieux faire connaître la bravoure de ses soldats et la

force irrésistible de leurs armes. 11 fit sonner l'alarme

par les trompettes. En un instant les troupes se mirent

en bataille, l'infanterie exécuta plusieurs mouvements

dans lesquels elle fit usage de ses différentes armes, et

la cavalerie fit différentes évolutions pour montrer sa

force et son agilité. L'artillerie enfin, dirigée sur les

bois épais voisins du camp , fit un grand dégât dans les
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arbres. Les Mexicains virent d'abord les exercices mili-

taires avec le silence et l'étonnement qui sont naturels

lorsque l'esprit est frappé d^objcts nouveaux qui parais-

sent redoutables-, mais au bruit du canon, plusieurs s'en-

fuirent, d'autres tombèrent de frayeur, et tous furent si

épouvantés en voyant des hommes dont le pouvoir leur

parut ressembler k celui des dieux, que Certes eut beau-

coup de peine à les ramener et à les rassurer. Leurs

peintres employèrent tout leur art k représenter ces

nouveaux objets, et leur imagination k inventer des figu-

res et des caractères qui pussent rendre les choses extra-

ordinaires dont ils venaient d'être les témoins.

On dépêcha sur-le-champ des courriers k Montezuma,

chargés de lui remettre ces tableaux et de lui faire le

récit de ce qui s'était passé depuis Tarrivée des Espa-

gnols. Certes envoyait en même temps au monarque

quelques curiosités d'Europe de peu de valeur, mais

qu'il crut pouvoir lui être agréables par leur nouveauté.

Les rois du Mexique, pour être instruits promptement de

tout ce qui se passait dans les parties les plus éloignées

de leur vaste empire, avaient établi une excellente insti-

tution que l'Europe même ne connaissait pas encore. Ils

avaient en différents endroits, sur les principales routes,

des courriers qui , formés par l'éducation k une grande

agilité et se relevant les uns les autres k de médiocres

distances, portaient les avis avec une célérité étonnante.

Quoique la capitale où le monarque faisait sa résidence

fût distante de cent quatre-vingts milles de Saint-Jean-

d'Ulloa, les présents de Certes furent portés k l'empereur

et sa réponse rapportée en peu de jours. Les mêmes

officiers qui avaient jusque-lk traité avec les Espagnols

furent chargés de la réponse du monarque; mais comme

/'S
.

'"1

il

^
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ils savaient combien les projets et les désirs du général

étaient opposés aux résolutions que venait de prendre

Montezuma, ils ne crurent pas devoir les notifier k

Cortès, sans avoir auparavant fait de nouveaux efforts

pour radoucir. Afin de renouer la négociation, ils offri-

rent donc les présents qu'envoyait Montezuma et qui

étaient portés par cent Indiens. La magnificence de ces

dons répondait à la grandeur du monarque et dépassait

de beaucoup toutes les idées que les Espagnols s'étaient

faites jusqu'alors des richesses du Mexique. On les plaça

sur des nattes étendues à terre dans un ordre qui les

faisait paraître avec plus d'avantage. Cortès et ses gens

virent avec admiration les différentes productions de

l'industrie du pays ; des étoffes de coton si belles et d'un

tissu si fin qu'elles égalaient les soieries; des tableaux

représentant des animaux, des arbres et d'autres objets,

qui n'étaient formés que de plumes de différentes cou-

leurs employées avec assez d'adresse et d'élégance pour

le disputer aux ouvrages du pinceau pour la vérité et la

beauté de l'imitation. Mais ce qui attira surtout leurs

regards ce furent deux grands, plats de forme circulaire,

l'un d'or massif, représentant le soleil ; l'autre d argent
,

emblème de la lune (102). Il y avait en outre des brace-

lets, des colliers, des anneaux et d'autres bijoux d'or, et

afin que les Espagnols pussent prendre une idée com-

plète de toutes les richesses que fournissait le pays , des

boites remplies de perles, de pierres précieuses, de grains

d'or non travaillés et tels qu'on les trouvait dans les

mines et les rivières. Cortès reçut ces présents avec les

démonstrations d'un respect profond pour le prince qui

les lui envoyait. Mais quand les Mexicains, croyant

désormais leur négociation plus facile, lui firent savoir
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que, quoique Tempereur lui eût envoyé ces présents

comme une marque des égards quMl avait pour le prince

que Certes représentait, il ne consentait point h ce que

des troupes étrangères approchassent davantage de sa

capitale, ou même demeurassent plus longtemps dans ses

domaines, le général espagnol déclara plus positivement

encore qu'auparavant qu'il ne se relâcherait point de sa

première demande, et qu'il ne pourrait sans honte retour-

ner auprès de son souverain , s'il n'avait été admis en la

présence du prince qu'il était venu visiter de sa part. Les

Mexicains, étonnés de voir un homme qui osait s'opposer

à une volonté qu'ils étaient accoutumés h regarder comme

irrésistihle, effrayés en même temps du danger de préci-

piter leur pays dans une guerre ouverte avec de si terri-

bles ennemis, demandèrent et obtinrent de Certes la

promesse qu'il resterait dans son camp jusqu'au retour

d'un messager qu'ils envoyaient à Montezuma pour rece-

voir de nouveaux ordres.

La fermeté avec laquelle Cortès persistait dans sa ré-

solution devait naturellement conduire la négociation

entre lui et l'empereur k une prompte issue
,
puisqu'elle

ne laissait k celui-ci d'autre parti que de recevoir les

Espagnols avec une confiance entière ou de les traiter

ouvertement en ennemis. Ce dernier parti était celui

auquel il y avait lieu de s'attendre de la part d'un monar-

que hautain et puissant. L'empire du Mexique était alors

à un point de grandeur auquel n'a peut-être atteint au-

cune grande société policée en si peu de temps. Quoiqu'il

ne subsistât que depuis cent trente ans, sa domination

s'étendait de la mer du Nord k la mer du Sud , sur un

territoire de plus de cinq cents lieues de l'est k Touest
,

et de plus de deux cents lieues du sud au nord, et com-
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prenait des provinces qui, en ferlililé, en population, eu

richesses, ne le cédaient ^ aucun des pays de la zone

torride. La nation était guerrière et entreprenante, l'au-

torité du monarque illimitée et ses revenus considéra-

bles. Si , avec les forces qu'on pouvait réunir en un mo-

ment dans un tel empire , Montezuma fût tombé sur les

Espagnols lorsqu'ils étaient encore campés sur une cote

stérile et malsaine, sans aucun allié dans le pays, sans

place de retraite , sans provisions , malgré tous les avan<

tages de leur discipline et de leurs armes, ils n'auraient

pu résister k un pareil choc; ou ils auraient péri dans un

combat si inégal, ou ils auraient abandonné leur en-

treprise.

La puissance de Montezuma le mettait en état de pren-

dre ce parti vigoureux, et son caractère même semblait

l'y porter. De tous les princes qui avaient tenu le sceptre

du Mexique, il était le plus haut, le plus violent et le plus

éloigné de soulTrir la moindre résistance 3) 3cs volontés.

Ses sujets le voyaient avec crainte, et ses ennemis avec

terreur. Il gouvernait les premiers ivec une*sévérité ter-

rible \ mais ils avaient une si grar.de opinion de son ha-

bileté qu'ils étaient forcés de le rtispecter, et les victoires

nombreuses qu'il avait remportées sur ses ennemis avaient

répandu au loin la terreur de ses armes et avaient ajouté

plusieurs grandes provinces à son empire. Mais quoiqu'il

eût peut-être assez de talents pour gouverner le Mexique

dans l'état de civilisation imparfaite où était cet empire

et dans le cours ordinaire des choses, ces talents étaient

bien insuffisants pour une conjecture si extraordinaire, et

ne le mettaient pas en état de se décider avec la justesse

et la promptitude nécessaires dans un moment si critique.

Depuis que les Espagnols avaient paru sur la côte , il

V
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avait laissé voir tous les symptômes de rembarras et de

la crainte. Au lieu de prendre les résolutions que de-

vaient lui inspirer le sentiment de son pouvoir et le sou-

venir de ses premiers exploits, il avait mis dans toutes

SCS délibérations une inquiétude et une indécision qui

n'échappèrent pas aux derniers de ses courtisans. La

perplexité et le trouble de Montezuma aussi bien que le

découragement de ses sujets n^étaient pas seulement

Teffet de la présence des Espagnols et de la terreur de

leurs armes; on les attribue h des causes plus éloignées.

Si Ton en croit les premiers historiens espagnols et les

plus estimés, il y avait parmi les Américains une opinion

presque universelle que quelque grande calamité les me-

naçait et leur serait apportée par une race de conqué-

rants redoutables venant des régions de Test pour dé-

vaster leur contrée. On ne peut pas savoir si cette crainte

était TefTct du souvenir de quelque grand bouleversement

de cette partie du globe, qui aurait frappé l'esprit de

ses habitants de craintes superstitieuses sur l'avenir, ou

seulement h'efiet de l'étonnement que causait la première

vue de cette race d'hommes nouveaux qui se montraient

aux Mexicains. Quoi qu'il en soU, comme cette nation

était plus superstitieuse qu'aucuas autre du monde, on

y fut fortement frappé de l'apparition des Espagnols.

On se les représenta comme les instruments destinés à

accomplir la fatale révolution qui menaçait le Mexique.

Dans de pareilles circonstances on conçoit plus facile-

ment comment une poignée d'aventuriers pût porter

Talarme au cœur du monarque d'un grand empire et de

tous ses sujets.

Cependant lorsque le messager arrivé du camp espa-

gnol apporta la nouvelle que Cortès, persistant dans sa

J
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première demande, refusait d^obéir à l'ordre qui lui

enjoignait de quitter le pays, Montezuma, malgré ses

terreurs, montra un moment de résolution, et dans un

transport de colère naturel k un prince orgueilleux qui

n^avait jamais rencontré d'obstacle à ses volontés, il me-

naça de sacrifier k ses dieux ces insolents étrangers.

Mais ses incertitudes et ses craintes revinrent bientôt; et

au lieu de donner des ordres pour mettre ses menaces k

exécution , il appela encore ses ministres pour consulter

et prendre leur avis. Des hommes assemblés pour déli^

bérer dans un moment où il faudrait agir ne prennent

jamais que des mesures lentes et faibles. Le résultat du

conseil ne fut point d'employer sur-le-champ des moyens

efficaces de repousser l'ennemi ; on se contenta d'envoyer

à Cortès des ordres plus positifs de quitter le pays, ac-

compagnés, fort imprudemment sans doute, d'un présent

assez considérable pour offrir aux Espagnols un nouveau

motif de s'y établir.

Ceux-ci étaient cependant inquiets et incertains sur le

parti qu'ils avaient k prendre. D'après ce qu'ils avaient

déjk vu de la richesse du pays, plusieurs d'entre eux s'en

formaient des idées si exagérées qu'ils étaient déterminés

k braver toutes les difficultés et tous les dangers pour

achever une conquête qui devait les mettre en possession

de trésors inépuisables. D'autres, jugeant de la force de

l'empire du Mexique par ses richesses mêmes, assurés

par plusieurs observations que ce pays a\'ait une forme

régulièreMe gouvernement, prétendaient que c'était une

folie véritable que d'attaquer un si grand État avec une

poignée d'hommes manquant de provisions, affaiblis déjk

par les maladies particulières au climat, qui en avaient

fait périr plusieurs, et sans avoir l'appui d'aucune alliance
.-«>
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dans le pays, (tories applaudissait secrètement ^ ceux qui

tenaient pour les résolutions hardies; et il encourageait

des espérances romanesques qui lui étaient communes

avec eux, et qui concouraient à l'exécution des plans

qu1l avait concertés.

Depuis le momentoù les 80U|)çons de Velasquez s^étaient

déclarés, et où il avait tenté de dépouiller Gortès de l'au-

torité qu'il lui avait confiée, celui-ci avait senti la néces-

sité de n'avoir plus avec le gouverneur de Cuba aucune

liaison, dans la juste crainte de voir traverser toutes ses

opérations ^ il ne demandait même qu'une occasion d'en

venir à nne rupture ouverte. Dans cette vue, il n'avait

rien négligé pour s'assurer de ses soldats. Ses talents

pour le commandement lui méritèrent aisément leur es-

time, et il ne lui fut pas plus difficile d'acquérir leur

affection. Parmi des aventuriers de même rang, faisant la

guerre k leurs dépens, la dignité de chef n'élevait pas un

général assez au-dessus de ceux qui étaient sous ses or-

dres pour ne pas établir entre eux un commerce conti-

nuel. Gortès sut profiter de cette circonstance pour s'in-

sinuer dans leur esprit par des manières affables et par

des préférences adroites, en permettant k quelques-uns

de commercer pour leur compte avec les Indiens (103) ;

enfin , en enflammant les espérances de tous, il s'attacha

tellement la plus grande partie de ses soldats qu'ils ou-

blièrent presque que l'armement avait été fait sous l'au-

torilé et aux dépens d'un autre que Certes.

Pendant que le général espagnol conduisait ainsi ses

projets, Teutilé arriva avec le présent de Montezuma et

un nouvel ordre pour que les étrangers eussent k quitter

sur-le-champ ses États. Mais lorsque le général renouvela

la demande d'une audience de l'empereur, le Mexicain le

r
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quitta brusquement, et sortit de son camp avec des re-

gards et des gestes qui exprimaient toute sa surprise et

tout son ressentiment. Le lendemain au matin, il ne parut

aucun des Indiens qui avaient coutume de fréquenter le

camp en grand nombre, et d^y apporter des provisions

quMIs échangeaient avec les soldats. Tout commerce pa-

rut cesser, et on s^attendait 2i tout moment h voir com-

mencer les hostilités. Cet événement, quoiqu'on eût dû

le prévoir, causa parmi les Espagnols une consternation

subite qui enhardit les partisans de Velasquez non-seule-

ment 2i murmurer et h cabaler contre le général , mais à

charger Tun d'entre eux de lui faire des remontrances

sur rimprudence qu'il y avait b tenter la conquête d'un

grand empire avec des forces si insuffisantes, et de le

presser de retourner b Cuba pour y ravitailler sa flotte

et y augmenter son armée. Diego de Ordaz , un de ses

principaux officiers, chargé de cette commission par les

mécontents, s'en acquitta avec toute la liberté et la

grossièreté d'un soldat, en lui assurant qu'il exprimait

le sentiment de toute l'armée. Cortès l'écouta sans la

moindre apparence d'émotion, et comme il connaissait

fort bien les dispositions et le caractère de ses soldats, et

qu'il prévoyait la manière dont ils recevraient une pro-

position qui renversait en un instant toutes les belles

espérances qu'ils avaient jusque-lh nourries, il porta la

dissimulation jusqu'à paraître abandonner ses propres

mesures pour se prêter aux représentations d'Ordaz , et

il donna des ordres pour que l'armée se tint prête le

jour suivant k se rembarquer pour Cuba. Dès que cette

résolution fut connue, les aventuriers, frustrés de leurs

espérances, se plaignirent et menacèrent. Les émissaires

de Cortès, se joignant h eux, enflammèrent leur dépit. La
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fermentation devint générale. Tuut le camp était prêt h

se mutiner -, tous demandaient avec empressement 'd voir

le général. Gortès ne se fit pas presser longtemps. A sa

vue ils exprimèrent tout d^une voix rétonncment et Tin-

dignalion que leur causaient les ordres qu'ils venaient

de recevoir. Il était honteux, disaient-ils, pour des Cas-

tillans, de s'elTrayer au premier aspect du danger, et

infâme de fuir avant que Tennemi se fût même montré.

Quant à eux, ils étaient déterminés à ne pas abandonner

une entreprise qui avait été heureuse jusqu'à ce mo-

ment, et qui tendait si manifestement à répandre la con-

naissance de la religion et à procurer à leur patrie tant

de gloire et d'avantages. Heureux de marcher sous les

ordres de Cortès, ils étaient disposés h le suivre an tra-

vers de totis les dangers, pour former un établissement

et recueillir les trésors qui faif aient depuis si longtemps

Tobjet de leurs désirs ; mais s'il voulait retourner h Cuba

et céder honteusement toute sa gloire et ses espérances

à un rival envieux, ils se choisiraient dans le moment

même un autre général qui les guiderait dans le chemin

de la gloire qu'il n'avait pas le courage de suivre.

Cortès, enchanté de leur ardeur, ne s'oiïensa point de

la hardiesse avec laquelle ils énonçaient des sentiments

que lui même avait inspirés , et dont , à la chaleur de

leurs expressions , il voyait combien ils étaient pénétrés.

il afi'ecta cependant d'être surpris de ce qu'il entendait.

Il déclara qu'il n'avait donné l'ordre pour le rembarque-

ment que d'après la persuasion que c'était là le désir

général des troupes-, qu'il avait sacrifié en cela sa propre

opinion, par déférence pour celle qu'il croyait être la leur ;

qu'il avait toujourseu le dessein de former un établissement

sur la côte pour pénétrer ensuite dans l'intérieur du pays^

13
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qu'on Tavait trompé en lui persuadant que leurs vues

étaient différentes des siennes; qu'il les voyait avec une

grande satisfaction pl;^insde ce courage qui devait animer

tout véritable Espagnol
;
que cette certitude allait lui faire

reprendre son premier plan avec une ardeur nouvelle , et

(\»ï\ était très-assuré de les conduire par le chemin de la

victoire à la fortune que leur valeur méritait. A cette

déclaration de Gortès on répondit par des applaudisse-

monts et des cris de joie. La résolution parut unanime

et prise d'un consentement universel ^ car ceux qui la

condamnaient secrètement furent obligés de se réunir

au plus grand nombre dans les acclamations, tant pour

cacher leur opposition au général que pour ne pas s'at-

tirer de la part de leurs compagnons le reproche de

lâcheté.

Sans laisser à ses gens le temps de se refroidir ou de

réiléchir sur le parti qu'on venait de prendre, Cortès

s'occupa sur-le-champ de l'exécution. Pour commencer

rétablissement d'une colonie, il assembla les principaux

de son armée, et, d'après leur suffrage, il forma un conseil

(H nomma des magistrats qu'il revêtit de la plus grande

autorité. Comme les hommes transportent naturellement

les institutions de leurs gouvernements dans les nouveaux

établissements qu'ils forment, la colonie fut établie sur le

modèle de l'administration espagnole. Les magistrats fu-

rent distingués par les mêmes noms et les mêmes marques

de dignité et eurent les mêmes emplois. On ne choisit

pour remplir les places que ceux des compagnons de

(lortès qui lui étaient entièrement dévoués, et les actes

de leur élection et de leur nomination furent dressés au

nom du roi, sans y faire mention de celui de Velasquez.

Les deux mobiles des Espagnols, dans toutes leurs entre-

,
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re-

prises au Nouveau-Monde, Tavidité et renlhousiasme

religieux , semblent avoir suggéré à Cortès le nom qu'il

donna à son établissement. 11 l'appela la riche ville de la

vraie croix : Villa-Rica de la Vera-Cruz.

La première assemblée du nouveau conseil fut remar-

quable par un acte très-important. Dès qu^elle fut formée,

Cortès lit demander la permission de s'y présenter, et s'ap-

prochant avec une contenance respectueuse, propre à rele-

ver la dignité du tribunal et à donner un exemple de sou-

mission à son autorité, il commença un long discours, dans

lequel il employa beaucoup d'art et dit les choses les plus

llatteuses aux magistrats qui entraient dansleurs nouvelles

fonctions. Il lit d'abord observer qu'étant revêtus de l'au-

torité suprême sur la colonie , il les considérait comme

exerçant toute celle du souverain et comme représentant

sa personne ; qu'il se croirait désormais obligé de leur

communiquer tout ce qu'il regarderait comme intéressant

le bien public, avec la même fidélité et le même zèle que

s'il s'adressait à son maître même
;
que la sûreté d'une

colonie qui s'établissait dans un grand empire, dont le

monarque montrait déjh des dispositions ennemies, dépen-

daitdes armes et par conséquent de la subordination et de

la bonne discipline parmi les troupes-, qu'il avait tenu d'a-

bord son droit au commandement du gouverneur de Cuba
,

mais que, comme Velasquez avait depuis longtemps

révoqué sa commission, on pouvait contester la légitimité

de son pouvoir, et qu'il craignait lui-même d'exercer une

autorité qui ne serait fondée que sur un titre vicieux ou

du moins équivoque
^
que la colonie ne pouvait confier sa

défense 'a des troupes autorisées k mettre en question le

pouvoir du général dans un moment critique où l'obéis-

sance complète à ses ordres était absolument nécessaire
^

13.



V.

496 HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

que loules ces considérations le délerminaienl h se de-

meure entre leurs mains de toute Taulorité qu'il pouvait

avoir, afin qu'ayant le droit de la conférer tout entière

il celui qu'ils choisiraient, ils donnassent h Tarmée, au

nom du roi, un général qui pût désormais la commander :

que, quant à lui, son dévouement à sa patrie était tel qu'il

se réduirait, s il était nécessaire, à n'être qu'un simple

officier-, qu'il servirait avec le même zèle en cette qualité

qu'en celle de général, et prouverait à ses compagnons

de guerre que, quoique accoutumé a commander, il savait

aussi obéir. Son discour fini , il déposa sur la table du

conseil la commission de Velasquez , et après avoir baisé

son bâton de commandement, le remit entre les mains du

président et se retira.

La délibération ne fut pas longue. Cortès avait concerté

toutes ses mesures avec ses partisans les plus fidèles, et

préparé avec beaucoup d'adresse les autres membres du

conseil a prendre la résolution qu'il désirait. On accepta

sa démission , et comme la prospérité continue qui avait

jusque -Ik couronné son expédition était une preuve

incontestable de son talent pour le commandement, ils

le nommèrent, d'une voix unanime, premier magistrat

de la colonie et général de l'armée , en ordonnant que sa

commission lui serait expédiée au nom du roi , avec les

pouvoirs les plus étendus, et qu'il les exercerait jusqu'à

ce que les volontés du roi fussent connues. Afin que ces

dispositions ne pussent pas être regardées comme une

intrigue du conseil , on communiqua aux trot oes la réso-

lution qu'on venait de prendre. Les soldats latifièrent le

choix du général avec de grands applaudissements. On

proclama le nom de Cortès, et tous lui jurèrent de verser

leur sang pour la défense de son autorité.
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Cortes , ayant heureusement accompli ses desseins et

secoue la dépendance mortifiante dans laquelle il semblait

être à Tégard du gouverneur de Cuba, accepta, avec

beaucoup de marques de respect pour le conseil et de re-

connaissance pour Tarmée, la commission qu'on lui don-

nait, et se trouva revêtu de Tautorité suprême tant au civil

qu'au militaire sur la colonie. Il prit avec sa nouvelle

autorité un air de dignité plus imposant , et commença k

exercer les pouvoirs presque illimités qu'il venait de re-

cevoir. Il ne s'était regardé jusqu'à ce moment que comme

le député d'un simple sujet du roi d'Espagne; il com-

mença à agir comme le représentant de son souverain.

Les partisans de Velasquez
,
prévoyant toutes les suites

de ce changement, ne purent demeurer plus longtemps

spectateurs oisifs de tout ce qui se passait. Ils se récrièrent

ouvertement contre le procédé du conseil
,
qu'ils regar-

daient comme illégal , et contre la conduite de l'armée
,

qu'ils traitaient de désobéissance. Cortès, sentant la né-

cessité de prévenir de bonne heure, par un acte de vigueur,

les efiels de ces discours séditieux, fit arrêter Ordaz, Es-

cudero et Velasquez de l^éon , chefs de cette faction , et

les envoya sur la flotte les fers aux pieds. Leurs partisans

effrayés (t confondus restèrent tranquilles, et Cortès, qui

avait plus d'envie de rappeler h lui que de punir ces offi-

ciers dont il connaissait le mérite, sollicita leur amitié

avec tant d'assiduité et d'adresse qu'il s'opéra entre eux

une sincère réconciliation, tellement que, dans les occa-

sions les plus délicates, ni leur liaison avec le gouverneur

de Cuba, ni le souvenir du traitement qu'ils avaient essuyé,

ne purent les détacher de ses intérêts. Dans cette occasion,

ai,nsique dans d'au très également critiques pour sa fortune

et sa renommée , Cortès dut en grande partie ses succès
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k l'or du Mexique
,
qu'il distribuait avec profusion à ses

amis et ^ ses ennemis.

Gorlès, ayant fortifié ainsi rattachement de son armée

pour lui
,
pensa qu'il pouvait quitter désormais son cnmp

et s'avancer dans le pays. Il fut encouragé dans ce projet

par un événement aussi heurenx en lui-même que par la

circonstance dans laquelle il arrivait. Quelques Indiens

s'approchèrent de son camp et furent secrètement admis

en sa présence. Ils étaient envoyés avec des propositions

d'alliance et d'amitié par le cacique de Zempoalla , \ille

considérable et peu éloignée. Par leurs réponses k un

grand nombre de questions qu'il leur fit, selon son usage

ordinaire dans ses entrevues avec les Indiens, il apprit

que leur maître, quoique sujet de l'empire du Mexique,

souffrait impatiemment le joug, et craignait et haïssait si

fortement Montezuma que rien ne pouvait lui être plus

agréable que Tespérance de se délivrer de l'oppression

sous laquelle il gémissait. Cet avis fit luire h l'esprit de

Gortès un rayon de lumière et d'espérance. Il vit que le

grand empire qu'il se proposait d'attaquer était désuni
,

et que le souverain n'y était pas aimé. Il conjectura que les

causes du mécontentement ne pouvaient pas être bornées

à une seule province, et qu'il se trouverait, en d'autres

parties de l'empire , des mécontents las de la soumission

ou désirant un changement, et prêts k suivre les drapeaux

du premier libérateur qui se montrerait. Plein de ces

idées, et commençant dès lors k se tracer un plan que le

temps et une connaissance plus exacte de l'état du pays

devaient le mettre bientôt en état de suivre et d'exécuter,

il reçut très-bien les Zempoallans et leur promit d'aller

incessamment visiter leur cacique.

Pour remplir sa promesse , il n'était pas nécessaire
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qu'il s'écartât de la route qu'il s'était déjk proposé de

suivre en s'avançant dans le pays. Quelques officiers ein~

ployés k visiter la côte ayant reconnu un village nommé
Quiabislan, k environ quarante milles au nord

,
qui . ii

raison de la fertilité du sol environnant et de la bonté de

son havre, semblait être un poste plus commode que celui

que les Espagnols avaient jusqu'alors occupé , Gortès était

déterminé à y transporter son camp. Zempoalla se trouvait

sur son chemin. Le cacique le reçut aussi bien que Gortès

pouvait l'espérer. Il lui fit des présents et des caresses

qui montraient un extrême désir de gagner sa bienveil-

lance , le traita comme un libérateur , et lui montra un

respect porté presque jusqu'à l'adoration. Cortès apprit

de lui plusieurs particularités du caractère de Montézumu

et les causes de la haine de ses sujets pour lui. Monte-

zuma , lui disait en pleurant le cacique , était un tyran

hautain, cruel et soupçonneux, qui traitait ses sujets avec

une arrogance extrême , ruinait les provinces par des ex-

actions, enlevait les enfants aux pères et aux mères pour

les immoler à ses dieux. Cortès, dans sa réponse au

cacique, lui insinua adroitement qu'un des principaux

objets des Espagnols, en visitant des pays si éloignés de

leur patrie, était de redresser les torts et de délivrer les

hommes de l'oppression , et , lui ayant fait espérer ses

secours quand il en serait temps , il continua sa marche

vers Quiabislan.

Le lieu que ses officiers lui avaient indiqué lui parut si

favorablement situé et si bien choisi, qu'il y traça sur-le-

champ le plan d'une ville. Les maisons ne devaient être

que des huttes, mais enceintes de remparts assez forts

pour résister à l'attaque d'une armée d'Indiens. Comme

ces fortifications étaient nécessaires, tant k l'établisse-

i

il
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Il

f

li

ment et à la conservation de la colonie qu^k rexécution

du dessein que le général et les soldats avaientde s'avancer

dans le pays, soit pour se ménager un lieu de retraite,

soit pour conserver leur communication avec la mer,

toute Tarmée , officiers et soldats, mit la main k rœuvre-,

Cortès lui-même leur donnait Texemple do Tactivité et de

la constance dans le travail. Les Indiens de Zempoalla et

de Quiabislan les aidèrent; et ce petit poste, par lequel

commencèrent des établissements nombreux et puissants
,

i'ut bientôt en état de défense.

Pendant que ces travaux essentiels s'exécutaient, Certes

avait des entrevues avec les caciques de Zempoalla et de

Quiabislan , et
,
profitant de leur étonnement et de leur

admiration à la vue des objets nouveaux qu'on présentait

à leurs yeux, il leur inspira par degrés une si haute opi*

nion des Espagnols , il leur persuada si bien que leurs

hôtes étaient des êtres d'un ordre supérieur à qui rien ne

pouvait résister, que, comptant sur la protection de ces

étrangers, ils osèrent braver le pouvoir de l'empereur

au nom duquel ils étaient accoutumés à trembler.

Quelques-uns des officiers de Montezuma se présentè-

rent pour lever le tribut ordinaire , et pour demander un

certain nombre de victimes humaines pour l'expiation de

la faute que ces deux nations venaient de commettre en

entretenant quelque commerce avec des étrangers à qui

l'empereur avait ordonné de sortir de ses domaines. Au
lieu d'obéir k ses ordres , les Zempoallans se saisirent des

envoyés du monarque, les maltraitèrent, et, comme leur

superstition n'était pas moins atroce que celle des Mexi-

cains, ils se disposaient k les sacrifier k leurs dieux.

Certes les en empêcha, en leur montrant la plus grande

horreur pourcette abominable pratique. Lesdeuxcaciques,

I
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s'étant jclés dans une rébellion ouverte, et ne voyant

pour eu\ aucun salut s'ils ne s'attachaient inviolablemeni

aux Espagnols, conchircnl bientôt une alliance avec eux,

en se reconnaissant vassaux du roi d'Espagne. Leur

exemple fut suivi par les Totonaques, nation courageuse

qui habitait les montagnes voisines; et tous, s'étant soumis

volontairement k la couronne de Castillo , offrirent d'ac-

compagner Cortès avec toutes leurs forces à Mexico.

Il y avait h cette époque trois mois que Cortès était

dans la Nouvelle-Espagne, et, quoique tout ce temps

n'eût pas été marqué par des entreprises militaires,- chaque

moment avait été consacré à des opérations qui , moins

brillantes peut-être, étaientd'une plus grande importance.

Par son adresse k s'attacher son armée et k conduire ses

négociations avec les Indiens , il jetait le») fondements de

ses succès futurs. Mais quelque bien concerté que fût son

plan, il ne pouvait se dissimuler que, son droit au com-

mandement étant émané d'une autorité qu'on pouvait

contester, la sienne était elle-même chancelante et pré-

caire. Velasquez ne pouvait manquer de se plaindre au

roi des insultes qu'il avait reçues de Cortès, et pouvait

présenter la conduite d'un officier subalterne qui s'était

joué de ses ordres, de manière k lui attirer une prompte

destitution et une punition sévère. Avant de se mettre en

marche, le général crut devoir prévenir ce coup. Dans

celle vue , il persuada aux magistrats de la colonie d'a-

dresser au roi une lettre contenant un long déiail de leurs

services; une description pompeuse du pays qu'ils avaient

découvert, de ses richesses, de sa population , de sa civi-

lisation et de ses arts; un tableau des progrès qu'ils y

avaient déjk faits en soumettant plusieurs provinces k la

couronne de Castillo, et des moyens qu'ils se proposaient

S
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l'y

d^employer pour en achever la conquête ; enfin un long

exposé des motifs qui les avaient déterminés à renoncer

à toutes liaisons avec Velasquez pour établir une colonie

dépendant immédiatement du roi lui-même, et d^en

confier h Gortès le gouvernement , tant civil que militaire:

ils finissaient par supplier humblement le roi de ratifier

par son autorité tout ce quMls avaient fait. Cortès écrivit

dans les mêmes vues ^ et , comme il savait fort bien que la

cour d^Espagne , accoutumée à voir exagérer les richesses

des pays nouveaux par ceux qui les découvraient, n'ac-

corderait que peu de croyance à la description merveil-

leuse qu'on lui faisait de la Nouvelle-Espagne, si Ton n'y

joignait des échantillons des riches productions qu'elle

fournissait, il pressa ses soldats d'abandonner ce qu'ils

pouvaient réclamer pour leur part des trésors qu'on avait

jusque-lk rassemblés, afin qu'on put les envoyer en entier

au roi. Tel était l'ascendant de Cortès sur son armée, et

telles étaient les espérances romanesques que les Espa-

gnols se formaient de la richesse des pays quïls allaient

conquérir, qu'une troupe d'aventuriers indigents et avides

fut capable de ce généreux effort, et fit k son souverain

le plus riche présent que le Nouveau-Monde ait fait à

l'Espagne. Porto-Garrero et Montejo, principaux magis-

trats de la colonie , furent nommés pour aller porter le

présent , avec défense expresse de toucher k Cuba dans

leur route vers l'Europe.

Tandis qu'on armait le vaisseau qui devait les con-

duire, un événement inattendu causa une alarme géné-

rale. Quelques soldats et quelques matelots, partisans

cachés de Velasquez ou effrayés k la vue des dangers in-

séparables d'une expédition où il s'agissait de pénétrer

avec une poignée d'hommes jusque dans le cœur d'un

t

i
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grand empire, avaient formé le dessein de s'emparer

d'un brigantin et de gagner Cuba pour donner avis au

gouverneur de ce qui se passait, et le mettre en état

dlntercepter les trésors et les dépêches que Cortès en-

voyait en Espagne. La conspiration
,
quoique formée par

de simples matelots, fut conduite avec un profond secret
^

mais, au moment où tout était prêt pour Texécution , ils

furent trahis par un de leurs camarades.

Quoique Cortès pût compter peut-être sur sa bonne

fortune, qui Tavait servi si à propos dans cette occasion,

la découverte de ce complot remplit son esprit de vives

inquiétudes, et le porta à exécuter un projet qu'il médi-

tait depuis longtemps. Il voyait encore dans son armée

quelques restes cachés d'un mécontentement qui, juS'

qu'alors étouffé par ses succès ou contenu par son auto-

rité, pouvait se réveiller tout ^ coup. Il remarquait que

plusieurs de ses soldats, las du service, désiraient revoir

leurs établissements de Cuba, et qu'au premier danger

ou au premier revers il serait impossible de les retenir.

Il sentait que, si ses forces, déjk trop peu considérables,

diminuaient encore par la désertion d'une partie de son

armée, il serait forcé d'abandonner son entreprise. Après

avoir pesé souvent avec la plus grande sollicitude toutes

ces circonstances, il se persuada qu'il n'y avait point de

succès k espérer pour lui, s'il n'ôlait à ses soldats jusqu'à

la possibilité de quitter le pays, et s'il ne les réduisait

à la nécessité de prendre comme lui la résolution de

vaincre ou de périr. Dans cette vue, il se détermina à

détruire sa flotte-, mais, comme il n'osait exécuter une

résolution aussi hardie par sa seule autorité, il travailla

à convaincre ses soldats de la nécessité de cette mesure.

Il fallait toute son adresse pour venir à bout d'un projet

I
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I

si (liflicile. II persuada aux uns que les navires avaient

leliemcnt soiiiïeit par un long séjour k la mer, qu'ils

ôtaienl absolument incapables de servir davantage ; k

d autres, il til valoir Paugmcntation de forces qu'appor-

teraient k Tarmée cent hommes de plus, employés inu-

tilement sur les vaisseaux, et k tous il représenta la

nécessité de fixer leurs regards et toutes leurs espé-

rances sur le pays qui s'ouvrait devant eux , et d'éloigner

toute idée d'une retraite. Ses exhortations produisirent

tout l'effet qu'il en attendait : d'un consentement général,

les vaisseaux furent tirés k terre et mis en pièces, après

qu'on en eut ôté les voiles, les cordages, les fers et tout

ce qui pouvait être de quelque utilité. C'est ainsi que,

par un effort de courage, auquel Thistoire n'ofl're rien

qu'on puisse comparer, cinq cents hommes consentirent

de plein gré k s'enfermer dans un pays ennemi
,
peuplé

de nations puissantes et inconnues, en s'ôtant tous les

siyjyens d'échapper au danger par la fuite, et ne se réser-

vant d'autre ressource que leur constance et leur valeur.

Rien alors ne retarda plus Cortès. L'ardeur de ses

troupes et les dispositions de ses alliés étaient deux cir-

constances également favorables. Mais tous les avantages

de celte dernière, quoique ménagés avec beaucoup d'a-

dresse et de soins , furent sur le point de lui échapper

par une saillie de ce zèle religieux qui , en plusieurs oc-

casions, poussa Cortès a des actions inconsidérées, bien

contraires k la prudence qui distinguait son caractère.

Quoique jusque-lk il n'eût eu ni le temps ni la facilité de

prouver aux Indiens l'absurdité de leurs superstitions, et

de leur faire connaître les principes de la foi chrétienne,

il ordonna k ses sodats de renverser les autels, de dé-

truire les idoles du principal temple de Zempoalla, et

>
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d'élever k la (ilace un crucifix cl une image de la Viergr

Marie. Celle violence inspira aux Indiens autant d'cton-

nement que dhorreur. Les prêtres leur firent prendre

les armes; mais Tautorité de Cortès était si grande et

Tascendant des Espagnols sur ces peuples déjà si puis-

sant, que ce mouvement fut apaisé sans effusion de sang,

et que la concorde fut bientôt rétablie.

Cortès commença sa marche et parfit de Zempoalla lo

16 d'août, avec cinq cents hommes, quinze chevaux et

six pièces de canon de campagne. Le reste de ses troupes,

composé principalement de ceux que Tâge ou la maladie

rendait moins propres h un service fatigant, fut laissé en

garnison h Villa-Rica, sous les ordres d'Escalante, officier

de mérite et très-attaché h Cortès. Le cacique de Zem-

poalla fournit à Tarmée des provisions et deux cents

Indiens appelés iamenès, chargés de porter les fardeaux

et destinés à tous les travaux serviles. Ils furent d'un

grand secours aux Espagnols, qui, dans un pays dépourvu

d'animaux domestiques, avaient été jusqu'alors obligés

de porter leur bagage et même de tirer h bras leur artil-

lerie. Le cacique offrit aussi b Cortès un corps considé-

rable de ses Indiens; mais le général se contenta d'en

prendre quatre cents des plus distingués parmi eux, afin

qu'ils pussent lui servir d'otages qui lui répondraient de

la fidélité de leur maître. Il ne lui arriva rien de remar-

quable dans sa route jusqu'à ce qu'il eut atteint les fron-

tières du pays de Tlascala. Les habitants de cette pro-

vince, peuples belliqueux, étaient ennemis implacables

des Mexicains, et avaient été anciennement alliés des

Zempoallans. Quoique moins civilisés que les Mexicains,

ils étaient bien plus avancés dans les arts que les autres

nations grossières de l'Amérique dont nous avons parlé
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jusqu'k présciil. Ils avaient fait de grands piogrès dans

ragricullurc; ils liabiiaienl de grandes villes et avaient

une sorte de commerce ^ et si nous en croyons les rela-

tions imparfaites des premiers historiens espagnols, on

découvrait dans leurs institutions et leurs lois quelques

traces d une justice distributive et d'une jurisprudence

criminelle. Cependant comme, avec cette civilisation in-

complète, Tagriculturc seule ne suflisait pas k leur sub-

sistance, et qu'ils étaient obligés d'y joindre la chasse,

ils conservaient encore en partie les mœurs et le caractère

des peuples chasseurs. Ils étaient féroces et passionnés

pour la vengeance, courageux, altiers et indépendants,

en guerre continuelle et presque sans communication

avec les Etats voisins. Ils abhorraient tellement la ser-

\itudc que non-seulement ils avaient constamment re-

poussé toute domination étrangère et maintenu leur

liberté contre toute la puissance de Tempire du Mexique,

mais qu'ils s'étaient encore défendus contre toute tyran-

nie domestique ^ ne reconnaissant aucun maître , ils

vivaient sous l'autorité douce et limitée d'un conseil

choisi par leurs différentes tribus.

Cortès, quoique instruit du caractère guerrier de cette

nation, se flatta que son intention connue de délivrer

les Indiens de la tyrannie de Montezuma, la haine que

les Tlascalans eux-mêmes portaient aux Mexicains et

l'exemple de leurs anciens alliés les Zempoallans, pour-

raient les engager k le bien recevoir. Pour les y disposer,

quatre Zempoallans des plus distingués de ceux qui

l'accompagnaient furent envoyés aux Tlascalans pour

demander, au nom de Cortès et de leur cacique, le

passage sur les terres des Tlascalans. Mais au lieu de

répondre favorablement à cette requête, les Tlascalans
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Haisireni les ambassadeurs, et, sans égard pour leur

caractèiP, se di8[H)s«'rcnt à les sacrifier k leurs dieux.

En rnùine temps ils asscmblÎTent leurs troupes pour

s^opposer h riuvasion de ces inconnus, s^ils tentaient

(le se faire un passage par force. Plusieurs motifs pous-

saient les habitants k celte résolution. Un peuple féroce,

renfermé dans son pays et presque sans communication

au dehors, est disposé k considérer tout étranger comme
ennemi, et court facilement aux armes. Le projet de

Cortès, de faire une visite k Montezuma, dans sa capi-

tale, leur faisait croire, malgré toutes les protestations de

l'étranger, qu'il recherchait Tamitié d^un monarque objet

de leur haine et de leur crainte. Le zèle imprudent que

Cortès avait montré en renversant les temples de Zem-

poalla remplissait les Tiascalans d^iorreur; et comme
ils n^étaicnt pas moins superstitieux que les autres na-

tions de la Nouvelle-Espagne, ils avaient la plus grande

impatience de venger les insultes faites k leurs dieux,

et de se faire auprès de leurs idoles un mérite d1m-

moler les hommes impies qui avaient osé profaner leurs

autels. Us méprisaient les Espagnols k raison de leur

petit nombre, parce qu'ils ne s'étaient pas encore me-

surés avec ces étrangers, et qu'ils n'avaient aucune idée

de Tavantage que peut donner la supériorité des armes

et de la discipline.

Cortès, après avoir inutilement attendu quelques jours

le retour de ses envoyés, s'avança sur le territoire des

Tiascalans. Lçs résolutions de ce peuple guerrier s'exé-

cutaient avec la même promptitude qu'elles se formaient.

Les Espagnols trouvèrent devant eux un corps de troupes

destiné k les arrêter dans leur marche. Les Indiens atta-

quèrent avec une grande intrépidité, et dans la première

'I

l
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Il

action blessèrent quelques Espagnols et leur tuèrent

deux chevaux, perte fort considérable, parce qu'elle ne

pouvait pas se réparer. Cet événement fit sentir à Cortès

la nécessité de s'avancer avec précaution au milieu d'en-

nemis si courageux. L'armée marcba en bon ordre. On

choisit des postes, on s'arrêta h propos, on se fortifia dans

chaque camp. Durant quatorze jours les Espagnols es-

suyèrent des attaques presque continuelles, renouvelées,

sous diverses formes et par des corps nombreux , avec

une bravoure et une persévérance dont ils n'avaient point

encore vu d'exemples dans le Nouveau-Monde. Leurs his-

toriensdécrivent toutes ces actions avec pompe, en entrant

dans les détails les plus minutieux et en mêlant aux faits

étonnants et réels beaucoup de circonstances incroyables

et exagérées. Mais toutes les ressources du langage ne

peuvent rendre intéressant un combat où le danger est

si inégal des deux côtés. Les descriptions les plus soignées

d'un plan de bataille ou des vicissitudes d'un combat ne

peuvent exciter ni l'attention ni l'intérêt, lorsqu'elles se

terminent constamment en présentant d'une part des mil-

liers de morts, tandis que de l'autre on ne perd pas un

seul homme.

On peut cependant recueillir de leurs récits quelques

circonstances remarquables, en ce qu'elles font connaître

en même temps le caractère des habitants de la Nouvelle-

Espagne et celui de leurs vainqueurs. Quoique les Tlasca-

lans se missent en campagne avec des armées nombreuses

qui semblaient devoir écraser les Espagnols, ils ne purent

jamais entamer le petit bataillon des Européens. Ce fait,

tout singulier qu'il est, n'est pas inexplicable. Les Tlasca-

lans, quoique continuellement en guerre, ne connaissaient,

comme toutes les nations barbares, aucun ordre ,
aucune

I
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discipline militaire. Us perdaient tout I avantage qu'ils au-

raient pu retirer de leur nombre et de Timpétuosité de leur

attaque, par le soin constant qu'ils avaient, au milieu de

Paction, d'emporter les blessés et les morts. Ce point

d'honneur, fondé sur une sensibilité naturelle h Tliomme

et fortifié par le désir de dérober les corps de leurs com-

patriotes à des ennemis qui les dévoraient, était universel

parmi les peuples de la Nouvelle-Espagne, Ce pieux devoir,

les occupant pendant la chaleur du combat, les désunis-

sait et diminuait la force de Timpression qu'ils auraient

pu produire en se tenant plus serrés.

Non-seulement ils ne tiraient aucun avantage de leur

nombre, mais l'imperfection de leurs armes rendait encore

leur valeur sans effet. Après trois batailles et un grand

nombre d'escarmouches, il n'y avait pas encore eu un

Espagnol de tué : leurs flèches et leurs lances, armées

de pierres pointues ou d'os de poisson, leurs piques faites

d'un bois aiguisé et durci au feu , leurs épées de bois ,

étaient des armes redoutables pour des Indiens nus.

mais ne pouvaient pénétrer ni les boucliers des Espagnols,

ni leur corselets piqués appelés cscawpz/es. LesTlascalans

s'avanc^aient courageusement à la charge et combattaient

souvent en corps. Beaucoup d'Espagnols furent blessés
,

mais tous légèrement; ce qu'il ne faut pas attribuer au

défaut de courage de leurs ennemis , mais à l'inégalité

des armes dont ils se servaient.

Malgré la furie avec laquelle les Tlascalans combattaient

les Espagnols, ils se conduisaient envers eux avec une

sorte de générosité. Ils les avertissaient quelquefois qu'ils

allaient les attaquer ; et comme ils savaient que ces étran-

gers manquaient de vivres, et qu'ils imaginaient peut-

être, comme les autres Américains, que ces Européens

44

I:



mBBI

210 HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

n'avaient quille leur pays que parce qu'ils n'y trouvaient

pas assez de subsistance , ils envoyaient à leur camp de

grandes quantités de volailles et de mais, en leur faisant

dire qu'ils eussent a se bien nourir, parce qu'ils dédai-

gnaient d'attaquer des ennemis affaiblis par la faim
;
qu'ils

croiraient manquer de respect k leurs divinités en leur

otlVant des victimes affamées , et qu'ils craignaient que

les Espagnols, devenus trop maigres, ne fussent plus bons

à manger.

Cependant, lorsque, dans les combats multipliés qu'ils

livrèrent aux Espagnols, ils s'aperçurent qu'il n'était

pas aisé d'exécuter ces menaces, et que, malgré toute leur

valeur, dont ils avaient une très-haute opinion, il n'y

avait pas un Espagnol de tué ou de pris, ils commencè-

rent à croire qu'ils avaient affaire à des êtres d'une nature

supérieure, contre lesquels les forces humaines ne pou-

vaient rien. Dans celte extrémité, ils eurent recours h leurs

prêtres, qu'ils pressèrent de leur expliquer des événements

si extraordinaires, et de leur «enseigner quelque moyen de

repousser ces terribles conquérants. Les prêtres, après

<ies sacrifices et des cérémonies magiques, répondirent

que ces étrangers étaient enfants du soleil et produits par

la vive énergie de cet astre dans les régions de l'est; que

de jour, soutenus par l'influence de ses rayons paternels,

ils étaient invincibles; mais que la nuit, privés de sa cha-

leur viviliante, leur force déclinait, qu'ils se flétrissaient

comme les plantes dans les champs, et s'affaiblissaient

jusqu'à devenir semblables aux autres hommes.

Des théories bien moins plausibles ont souvent pris du

crédit chez des nations plus éclairées et ont dirigé leur

conduite. En conséquence de la réponse des prêtres , les

TIascalans, pleins d'une confiance aveugle en des hommes
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qu'ils regardaient comme éclairés par le ciel, s'écartèrent

(l'une de leur maximes les plus constantes en guerre, et

se disposèrent a attaquer leurs ennemis pendant la nuit,

«spérant de les détruire en les surprenant dans un temps

où ils croyaient les trouver affaiblis. Mais Cortès avait

trop de vigilance et de discernement pour être trompé

par les stratagèmes grossiers d'une armée d'Indiens. Les

sentinelles avancées, observant quelque mouvement ex-

traordinaire parmi les Tlascalans, donnèrent l'alarme. En

un moment les troupes furent prêtes à marcher et, sortant

de leur camp, dispersèrent les Indiens avec un grand car-

nage , avant même qu'ils eussent pu s'approcher. Con-

vaincuspar cette malheureuse expérience que leurs prêtres

les avaient trompés et qu'ils tenteraient inutilement de

surprendre ou de vaincre leurs ennemis , les Tlascalans

furent découragés et commencèrent k désirer sérieuse-

ment la paix.

Ils étaient pourtant incertains sur la manière dont ils

traiteraient avec ces étrangers. Us ne savaient quelle idée

se former de leur caractère, ni s'ils devaient les regarder

comme des êtres bons ou malfaisants. Là conduite des Es-

pagnols en différentes circonstances pouvait donner d'eux

ces opinions opposées ; d'un côlé , ils avaient presque

toujours renvoyé libres les prisonniers qu'ils avaient faits,

avec quelques présents des bagatelles d'Europe, et renou-

velé kurs propositions de paix après chaque victoire.

Celle douceur étonnait des peuples accoutumés à la ma-

nière cruelle de faire la guerre établie parmi les Améri-

cains
,

qui sacrifiaient ou dévoraient sans pitié tous les

prisonniers. Les Indiens pouvaienl avoir pris de là une idée

assez favorable de 1 humanité de leurs vainqueurs. Dim
autre côté, Cortès, ayant soupçonné des Tlascalans qui

M.
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apporlaient des provisions a son camp d'être des espions, en

avait saisi cinquante et leur avait fait couper les mains.

L'impression qu'avais, faite sur les Indiens le spectacle de

ces malheureux, jointe h la terreur que leur causaient les

armes h feu et les chevaux, leur faisait regarder les Espa-

gnols comme des êtres féroces (106). Leur incertitude se

montra dans la harangue que leurs députés tirent à Corlès :

(( Si vous êtes, dirent-ils, des divinités d'une nature cruelle

» et sauvage, nous vous offrons cinq esclaves, afm que vous

» buviez leur sang et que vous mangiez leur chair. Si vous

» êtes des divinités plus douces , acceptez ces présents

» de parfums et de plumes. Si vous êtes des hommes
,

» voilh des viandes, du pain et des fruits pour vous nour-

» rir. » La paix, que les deux partis désiraient également,

fut bientôt conclue. Les Tlascalans se reconnurent vassaux

de la couronne de Gastille et s'engagèrent à secourir Cortès

dans toutes ses expéditions. 11 prit la république sous sa

protection et promit de défendre leurs personnes et leurs

biens. Ce traité fut conclu très ^ propos pour les Espa-

gnols. Les fatigues du service
,
pour un petit corps de

troupes environné d'une multitude nombreuse d'ennemis,

étaient excessives. La moitié des soldats étaient debout

chaque nuit-, et même ceux qui prenaient quelque repos

dormaient tout armés, afin d'être prêts à courir h leur

poste au premier signal. Plusieurs étaient blessés , ci

beaucoup d'autres
,
parmi lesquels on comptait Cortès

lui-même, étaient attaqués de la maladie particulière au

climat, qui en avait fait périr un grand nombre depuis le

départ de la Vera-Cruz. Malgré les provisions qu'ils rece-

vaient des Tlascalans, ils manquaient souvent de vivres,

et se trouvaient dans un besoin si grand des choses les

plus nécessaires qu'ils étaient réduits h panser leurs plaies

1
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avec un onguent fail de la graisse des Indiens. Excédés

de tant de fatigues et de souffrances , les Espagnols com-

mençaient a murmurer; et, lorsqu^ls réiléchissaient sur

la multitude et le courage de leurs ennemis, ils étaient

près de tomber dans le désespoir. Il fallait toute l'autorité

et toute l'adresse de Cortès pour empêcher les progrès

de ce découragement, et pour ranimer dans ses compa-

gnons le sentiment de leur supériorité sur les hommes

qu ils avaient k combattre. La soumission des TIascalans

et rentrée triomphante des Espagnols dans la capitale de

la république , où ils furent reçus comme des êtres au-

dessus de rhomme, bannirent de leur mémoire le sou-

venir de leurs souffrances passées, dissipèrent leurs inquié-

tudes sur l'avenir , et leur persuadèrent qu^aucune force

en Amérique ne pouvait désormais résister à leurs armes.

Cortès demeura vingt jours à TIascala pour donner

quelque repos k ses troupes. Pendant ce temps-là, il s'oc-

cupa de soins important au succès de ses projets. Par ses

entretiens suivis avec les chefs des TIascalans , il s'in-

struisit de réiat de l'empire du Mexique, du caractère du

souverain et de tous les détails qui pouvaient régler sa

conduite et le déterminer à agir en ami ou en ennemi.

Comme il reconnut que l'antipathie de ses nouveaux alliés

pour les Mexicains était aussi forte qu'on le lui avait dit,

et qu'il vit qu'il en pouvait tirer de puissants secours, il

employa toute son adresse a gagner leur confiance , et il

y réussit facilement*, car les TIascalans, avec la légèreté

d'esprit naturelle k des hommes peu civilisés, étaient

d'eux-mêmes disposés k passer en peu de temps de l'excès

de la haine k la plus grande affection. Tout ce qu'ils voyaient

des Espagnols excitait leur étonnement et leur admira-

lion (107) ; et, persuadés que cesctrangers avaient une ori-
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ginc céleste, ils s'empressèrent non-seulement de sastifaire

il toutes leurs demandes, mais même d'aller au-devant de

tous leurs désirs. Us offrirent donc h Cortès de raccompa-

gner h Mexico avec toutes les forces de la république, sous

les ordres de leurs capitaines les [tlus expérimentés. Mais

Certes, après s'être donné tant de peines pour établir celte

union entre les Indiens et lui , fut sur le point d'en perdre

tous les avantages par une nouvelle saillie du zèle incon-

sidéré dont il était animé. Tous les aventuriers espagnols

de ce siècle se regardaient comme destinés par Dieu

même à étendre la foi chrétienne ; et moins ils étaient

capables de s'acquitter d'un tel emploi par leur ignorance,

plus ils avaient d'ardeur U remplir leur prétendue mission.

La profonde vénération des Tlascalans pour les Espagnols

ayant encouragé Cortès k expliquer à quelques-uns des

principaux d'entre eux la doctrine chrétienne, il leur

proposa avec instances d'abandonner leurs superstitions

et d'embrasser la religion de leurs nouveaux amis. Les

Indiens, d'après une idée généralement établie chez les

nations barbares, convinrent de la vérité et de l'excelience

de la doctrine qu'il leur enseignait ; mais ils soutinrent

que les Teutès de TIascala étaient des divinités non

moins dignes de leurs hommages que le Dieu de Cortès,

et que, comme celui-ci avait droit aux adorations des

Espagnols, les TIascalans étaient obligés de conserver le

culte des dieux qu'avaient honorés leurs ancêtres. Cortès

insista avec un ton d'autorité , mêlant les menaces aux

arguments. Les TIascalans, fatigués et mécontents, le con-

jurèrent de ne plus parler sur ce sujet. Cortès, surpris et

indigné de leur obstination , se pleurai a k exécuter par la

force ce qu'il ne pouvait obtenir parla persuasion. Il allait

détruire leurs autels et renverser leurs idoles avec la
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même violence qu'à Zempoalla, si le père Barthélémy

d'Olmedo, aumônier de l'armée, n'avait arrêté Timpé-

tuosité de son zèle. Ce religieux lui représenta l'impru-

dence d'une telle démarche dans une grande ville
,

remplie d'un peuple, également superstitieux etguerrier,

avec lequel les Espagnols venaient de s'allier. Il déclara

que ce qui s'était fait k Zempoalla lui avait toujours paru

injuste; que la religion ne devait pas être prêchée le fer

à la main, ni les infidèles convertis par violence ; qu'il

fallait employer d'autres armes pour celte conquête : 1 in-

struction, qui éclaire les esprits, et les bons exemples, qui

captivent les cœurs -, que ce n'était que par ces moyens

qu'on pouvait engager les hommes à renoncer k leurs er-

reurs et k embrasser la vérité. Les remontrances de cet

ecclésiastique, aussi vertueux que sage, firent impression

sur l'esprit de Cortès. Il laissa les TIascalans continuer

l'exercice libre de leur religion , en exigeant seulement

qu'ils renonçassent k sacrifier des victimes humaines.

Dès que les troupes furent en état de reprendre le

service , Cortès se détermina k marcher a Mexico malgré

les représentations les plus pressantes des TIascalans
,

qui l'assuraient que sa perte était inévitable , s'il se met-

tait au pouvoir d'un prince aussi cruel que Montezuma et

aussi infidèle k sa parole. Comme il était accompagné

de six mille TIascalans, il se trouvait k la tête d'une

espèce d'armée régulière. Il s'avança d'abord vers Cho-

lula. Montezuma avait k la fin consenti k admettre les

Espagnols en sa présence , et avait fait dire k Cortès qu'il

serait reçu avec amitié par les Cholulans. Cholula était

une ville considérable, qui, quoique distante de cinq lieues

seulement de Tlascala, avait été la capitale d'un État in-

dépendant et n'était soumise k l'empire du Mexique que
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depuis peu de temps. Elle était regardée, par tous les

habitants de ce qu'on appelle aujourd'hui le Mexique,

comme une ville sainte, sanctuaire et résidence chérie

(le leurs dieux On y venait en pèlerinage de toutes les

provinces, et on immolait plus de victimes humaines dans

son temple que dans celui de Mexico. On peut croire que

Montezuma avait invité les Espagnols h s'y rendre, soit

dans l'espérance superstitieuse que ses dieux ne souiîri-

raient pas que leurs demeures sacrées fussent profanées,

sans faire éclater leur colère sur ces impies qui venaient

les braver jusque dans leur sanctuaire le plus respecté,

soit dans la persuasion qu'il pourrait lui-même réussir

plus facilement à les exterminer en les attaquant sous

les yeux et sous la protection immédiate de ses divinités.

Cortès, avant de se mettre en marche, avait été averti

par les TIascalans de se défier des Cholulans. Lui-même,

quoique reçu dans la ville avec beaucoup de témoignages

de respect et de cordialité , avait observé diverses cir-

constances qui excitaient ses soupçons. Les TIascalans

étaient campés a quelque distance de la ville
,
parce que

les Cholulans avaient refusé d'admettre dans leurs murs

leurs anciens ennemis. Deux TIascalans trouvèrent le

moyen d'y entrer déguisés , et instruisirent Cortès qu'ils

avaient remarqué qu'on faisait sortir toutes les nuits beau-

coup de femmes et d'enfants des principaux citoyens, et

qu'on avait sacrifié six enfants dans le principal temple
,

pratique ordinaire à ces peuples lorsqu'ils se préparaient

à quelque expédition militaire. En même temps l'inter-

prète Marina apprit d'une femme indienne de distinction

dont elle avait gagné la confiance, qu'on concertait la

perte des Espagnols-, qu'un corps de troupes mexicaines

était caché à peu de distance de la ville; qu'on barrica-

i

vi
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(Jait les rues ; qu'on creusait des fos. et des trous légè-

rement recouverts pour y faire tomber les chevaux
;
qu'on

taisait au haut des temples des amas de pierres et de

traits, que Thcure fatale aux Espagnols s'approchait,

et que leur destruction était inévitable. Certes, alarmé

par le concours de ces témoignages, fit arrêter secrète-

ment trois des principaux prêtres et tira d'eux une con-

fession qui contirma les informations qu'il avait reçues.

Il n'y avait pas un moment à perdre. Il résolut de préve-

nir ses ennemis et d'exercer une vengeance si terrible

qu'elle effrayât à jamais Montezuma et ses sujets. Pour

exécuter son projet, il assembla les Espagnols et les Zem-

poallans dans une cour ou place , vers le milieu de la

ville, où ses quartiers étaient établis. Les Tlascalans eu-

rent ordre de s'avancer. 11 envoya chercher sous divers

prétextes les magistrats et plusieurs des principaux ci-

toyens. A un signal donné les troupes se mirent en mou-

vement et tombèrent sur la multitude, qui, demeurée sans

chefs et surprise d'une attaque si imprévue, laissa tomber

les armes de ses mains et resta sans défense et sans mou-

vement. Tandis que les Espagnols les pressaient de front,

les Tlascalans les attaquaient par derrière. Les rues fu-

rent remplies de sang et de morts; on mit le feu aux

temples où s'étaient retirés les prêtres et quelques-uns

des chefs, qui périrent sous les ruines et dans les llammes.

Cette scène de carnage dura deux jours, pendant lesquels

les malheureux habitants de Cholula souffrirent tous les

maux que purent inventer la rage des Espagnols et la

vengeance implacable des Indiens alliés de ces étrangers.

Â la fin le carnage cessa, après le massacre de six mille

Cholulans sans la perte d'un seul Espagnol. Corlès alors

relâcha les magistrats, leur reprochant amèrement la

1!
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trahison qu1ls avaient préparée, et leur déclara que,

comme sa justice était satisfaite , il pardonnait TofTense
,

k condition qu'ils rappelleraient les citoyens qui s'étaient

enfuis, et rétabliraient Tordre dans la \ille. Tel était

l'ascendant des Espagnols sur les Indiens, et la persuasion

que ces étrangers étaient plus puissants et plus éclairés

qu eux, que, pour obéir aux ordres de Cortès, la ville so

remplit en peu de jours d'habitants (108) qui
,
parmi les

ruines de leurs temples, rendirent les services les phis

vils à ces hommes dont les mains étaient encore teintes

du sang de leurs frères et de leurs concitoyens.

De Cholula Cortès s'avança directement vers Mexico,

qui n'en est éloigné que de vingt lieues. Partout où les

Espagnols passaient, ils étaient reçus comme des libé-

rateurs puissants qui venaient soulager les peuples de

l'oppression , et comme des êtres d'une nature au-dessus

de l'humanité. Les caciques mêmes et les chefs des In-

diens firent connaître à Gorges tous les sujets qu'ils avaient

de détester la tyrannie de Montezuma. Lorsque Cortès

s'aperçut pour la première fois qu'il y avait du mécon-

tentement dans les provinces éloignées, il conçut quelque

espérance: mais, lorsqu'il vit que le souverain était haï

de ses sujets jusque dans le cœur de ses États, il se re-

garda comme sûr de renverser un empire dont la consti-

tution, atta(|uée dans ses principes mêmes, était d'ailleurs

affaiblie par la division de ses forces. Tandis que ces

réflexions soutenaient le courage du général dans une

entreprise si hasardeuse , les soldats n'avaient besoin

pour être animés que des objets qui frappaient leurs sens.

A mesure qu'ils descendaient des montagnes de Chalco
,

la vaste plaine de Mexico se découvrait par degrés h leurs

yeux. A l'aspect de celte campagne, une des plus belles
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du monde ; des champs ciillivcs et fertiles qui s'ëtcniiai it

U perte de yne , d'un lac qui ressemblait h une mer |>ai

son étendue, et qui était environné de grandes villes ^ en-

fin en voyant la capitale s'élever sur une ile au milieu de

ce lac , ornée de temples et de tours, ce spectacle frappa

tellement leur imagination que quelques-uns crurent

voir les descriptions de romans réalisées-, ces palais, ces

tours dorées leur parurent autant d'enchantements. D'au-

tres, croyant rêver, prenaient pour les fantômes d'un

songe ce qui s'offrait k leurs yeux (109). A mesure qu'ils

avançaient, leurs doutes se dissipaient; mais leur éton-

nement ne faisait que croître. Ils furent alors persuadés

que le pays était encore plus riche qu'ils ne l'avaient

imaginé , et se flattèrent qu'k la lin ils allaient recueillir

le fruit de leurs travaux.

Nul ennemi jusque-là ne s'était opposé à leur marche,

quoique plusieurs circonstances leur fissent soupçonner

qu'on avait dessein de les surprendre. Des messagers

arrivaient successivement de la part de Montezuma, leur

permettant un jour d'avancer et le jour suivant les pres-

sant de se retirer, selon que ses espérances ou ses craintes

prévalaient alternativement. Son trouble était si grand

qu'on ne peut l'expliquer qu'en le regardant comme l'ef-

fet de la superstition qui lui faisait craindre les Espagnols

comme des êtres d'une nature supérieure à celle de

l'homme. Enfin Cortès était presque aux portes de la

capitale avant que le monarque eût décidé s'il recevrait

ces étrangers en amis ou en ennemis. Mais , comme on

n'éprouvait de la part des Mexicains aucun acte d'hosti-

lité, Cortès, sans s'embarrasser des incertitudes de Mon-

tezuma et sans paraître soupçonner ses intentions, conti-

nua sa route le long de la chaussée qui conduit à Mexico

h—1
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ail travers du lac, marchant avec la plus grande circon-

spection et l'aisanl observer la plus exacte discipline

dans son armée.

I^orsqu'il fut près de là ville, environ un millier d'In-

diens qui lui paraissaient d'un rang distingué, parcs de

plumes et vêtus de très-belles étoffes de coton , \inreni

il sa rencontre et défilèrent devant lui en le saluant avec

le plus grand respect k la manière de leur pays. Ils an-

iionçuient la venue de Montezuma lui-même, et bientôt

après ses coureurs parurent. Ils étaient au nombre de

deux cents, habillés uniformément, marchant deux k

deux en un profond silence , nu-pieds et les yeux fixés

en terre. Ceux-ci furent suivis d'une troupe plus distin-

guée et plus richement vêtue , au milieu de laquelle était

Montezuma dans une espèce de fauteuil ou de litière

resplendissante d'or et ornée de plumes de diverses

couleurs. Quatre de ses principaux favoris le portaient

sur leurs épaules, tandis que d'autres soutenaient sur sa

tête un pavillon d'un travail curieux. Devant lui mar-

chaient trois ofliciers. tenant à la main des baguettes

d'or qu'ils élevaient de temps en temps, et k ce signal

les Indiens baissaient la tête cl cachaient leur visage,

comme indignes de regarder un si grand monarque. Lors-

i]u'il fut près des Espagnols , Corlès descendit de cheval,

et s'avança vers lui avec empressement et d'un air res-

pectueux. En même temps Montezuma descendit de sa

litière, et, s'appuyant sur les bras de deux de ses

parents, s'approcha lui-même d'un pas lent et majes-

tueux; tandis que ses gens étendaient devant lui des

étoffes de colon, afin que ses pieds ne louchassent pas la

terre. Corlès l'aborda avec une profonde révérence k la

manière européenne. Le monarque lui rendit son salut, k
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la mode de son pays, on touchant la terre avec sa main

et la baisant ensuite. Cette cétémomc, qui tUait au Mexi-

que Texpression ordinaire du respect des infdrieurs

envers leurs supérieurs, parut aux Mexicains une con-

descendance si tHonnante de In part d'un monarque or-

gueilleux qui dai(^nail h peine croire que ses sujets fussent

de la même espèce que lui, qu'ils crurent l'ermemont qm^

ces étrangers, devant qui leur souverain s'humiliait

ainsi , tUaient des êtres d'une nature supérieure. Les es-

pagnols, marchant au milieu de la foule du peuple, furent

llattésde s'entendre appeler Teuiès, c'est-à-dire divinités.

Il ne se passa rien de bien remarquable dans cette pre-

mière entrevue. Montezuma conduisit Corlès et ses sol-

dats dans les quartiers qui leur avaient été préparés, et

prit congé d'eux avec une politesse digne d'nne cour

européenne. <( Vous êtes maintenant , leur dit-il
,
parmi

vos frères et chez vous; reposez-vous de vos fatigues et

soyez heu'.'eux jusqu'à ce que je revienne vous voir. » Le

palais donné aux Espagnols pour leur logement était un

édifice iSâti par le père de Montezuma. Il était environné

d une muraille de pierre, avec des tours de distance en

distance qui servaient en même temps de défense et

d'ornement ; les appartements et les cours étaient assez

grands pour loger les Espagnols et les Indiens leurs

alliés. Le premier soin de Cortès fut de pourvoir h sa

sûreté dans ce nouveau poste , en plaçant son artillerie

en face de différentes avenues, en ordonnant qu'une

grande division de ses troupes serait toujours sous les

armes
, en plaçant des sentinelles , en un mot en faisant

observer une discipline aussi exacte et aussi vigilante que

si Ton eût été h la vue d'une armée ennemie.

Le soir
, Montezuma retourna visiter ses hôtes avec la

il
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même pompe qu'à la première entrevue et porta, non-

seulement au général, mais aux soldats, des présents

dont la magnificence attestait la libéralité du souverain

et Topulence de son royaume. Il eut avec Cortès un long

entretien, dans lequel celui-ci apprit Topinion que le

monarque s'était faite des Espagnols. L^empereur lui

dit que , selon une tradition ancienne parmi les Mexi-

cains , leurs ancêtres étaient venus originairement d'un

pays éloigné et avaient conquis Tempire du Mexique;

qu^après y avoir formé un établissement, le grand capi-

taine qui avait amené cette colonie était retourné dans

son pays , en promettant que dans un temps à venir ses

descendants reviendraient les visiter, reprendre les rênes

du gouvernement et réformer leur constitution et leurs

lois-, que, par tout ce qu'il avait appris et vu des Espa-

gnols , il était convaincu qu'ils étaient les descendants de

ces premiers conquérants, dont la venue leur était annon-

cée par leurs traditions et leurs prophéties; que dans

cette persuasion il les avait reçus non comme des étran-

gers, mais comme des parents formés du même sang, et

qu'il les priait de se regarder comme maitres de ses États
;

que ses sujets et lui-même seraient toujours prêts à exé-

cuter leurs volontés et même k prévenir leurs désirs.

€orios répliqua avec le ton du plus grand respect pour la

dignité et le pouvoir de son souverain le roi d'Espagne : il

parla des vues qu'avait eues ce prince en l'envoyant, s'ef-

forçant autant qu'il le pouvait de concilier son discours

avec ridée que Montezuma avait des Espagnols. Le len-

demain au matin, Cortès et ses principaux officiers furent

admis a une audience publique de l'empereur. Les trois

jours suivants furent employés à parcourir la ville
,
que

les Espagnols ne purent voir sans admiration , et qu'ils
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Irouvèient supérieure à tout ce quMIs avaient vu en Amé-

rique, laut par le nombre de ses habitants que par la beauté

(le ses édifices, et par des particularités qui la rendaient

absolument diiïérenle de toutes les villes d'Europe.

Mexico, appelé anciennement par les Indiens Tenuch-

tWan, est situé dans une grande plaine environnée de

montagnes assez hautes pour que son climat soit doux

et sain, quoique sous la zone torride. Toutes les eaux

(|ui descendent des hauteurs se rassemblent dans diffé-

rents lacs communiquant les uns aux autres. Le plus

grand a environ neuf milles de circuit; Teau d'un de ces

lacs est douce, celle des autres est saumàtre. C'était sur

les bords d'un de ceux-ci et sur quelques îles voisines

qu'était bàlie la capitale du Mexique. On arrivait à la ville

par des chaussées de pierre et de terre d'environ trente

pieds de largeur. Comme les eaux des lacs inondaient la

plaine dans la saison des pluies, ces chaussées s'éten-

daient très-loin. Celle de Tacuba, à l'ouest, était d'un

mille et demi 5 celle de Tepeace, au nord-ouest, de trois

milles-, celle de Cuoyacan, au sud, de six milles. Du côté

de Test il n'y avait point de chaussée, et on ne pouvait

arriver h la ville qu'en canot. A chaque chaussée il y avait

des ouvertures de distance en distance, par lesquelles les

eaux communiquaient d'un côté à l'autre, et sur ces ou-

vertures des madriers recouverts de terre et qui scivaient

de ponts. La construction de la ville n'était pas moins

remarquable que les avenues en étaient singulières. Non-

seulement les temples, mais aussi les maisons apparte-

nant au monarque et aux personnes de distinction pou-

vaient être appelés magnifiques, en comparaison des

édifices qu'on avait trouvés dans le reste de l'Amérique.

Les habitations du peuple étaient malpropres, ressem-

' I
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blant aux huttes des autres Indiens; mais elles élaionl

ptacëes avec régularité sur les borda des canaux qui pas-

saient dans la ville en certains quartiers, ou le long dos

rues qui la partageaient. On y trouvait de grandes places,

parmi lesquelles on dit que celle du grand marché pou-

vait contenir quarante ou cinquante mille personnes.

Ceux des Espagnols qui ont mis le plus de modération

dans leurs calculs comptaient, a Mexico, au moins soixante

mille habitants; rindustrie humaine, privée du fer et du

secours de tout animal domestique, n a jamais élevé nti

plus grand monument.

La nouveauté de ces objets pouvait amuser et étonner

les Espagnols, mais ils n'en éprouvaient pas moins une

grande inquiétude sur le danger de leur situation. Un

concours de circonstances inattendues et favorables leur

avait permis de pénétrer jusqu'au centre d'nn grand em-

pire, et ils s'étaient établis dans la capitale sans au-

cune opposition ouverte de la part du monarque, les

Tlascalans les avaient constamment détournés d\^ntrer

dans une ville telle que Mexico, dont la situation singu-

lière les livrerait a la merci de Montezuma, en qui ils ne

pouvaient avoir aucune confiance, et d'où il leur serait

impossible d'échapper. Ils avaient averti Corlès que, si

l'empereur s'était déterminé à les recevoir dans sa capi-

tale, c'était par le conseil des prêtres, qui lui avaient in-

diqué, au nom de leurs dieux, ce moyen de détruire en

un coup et sans risque tous les Espagnols. Le général

voyait alors clairement que les craintes de ses alliés n'é-

taient pas sans fondement: qu'en rompant les ponts

placés de distance en distance sur les chaussées, ou en

détruisant des parties entières des chaussées mêmes, sa

retraite deviendrait impraticable, et qu'il demeurerait
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enfermé au milieu d^une ville ennemie, environné d'une

multitude qui pouvait Taccabler sans qu'il pût recevoir

aucun secours de ses alliés. A la vérité, Montezuma Tavait

reçu avec de grandes marques de respect; mais pou-

vaient-elles être regardées comme sincères? Quand elles

Tauraient été, qui pouvait leur répondre qu'elles se sou-

tiendraient? Leur salut dépendait le la volonté d'un

prince sur l'attachement duquel ils n'avaient aucune rai-

son de compter, et dont un ordre donné par caprice, ou

un seul mot échappé dans la colère pouvait décider irré-

vocablement leur perte.

Ces réflexions qui se présentaient au dernier des sol-

dats n'échappaient pas au général. Avant de partir de

Cholula, il avait appris des Espagnols de Yilla-Rica que

Qualpopoca, un des généraux mexicains, commandant

sur la frontière, avait assemblé une armée dans le des-

sein d'attaquer quelques-unes des provinces que les Es-

pagnols avaient engagées k secouer le joug, et qu'Esca-

lantc avait marché au secours de ses alliés avec une

partie de sa garnison
^
que dans un combat, où les

Espagnols étaient demeurés victorieux , Escalante avait

été blessé k mort, et qu'il y avait eu sept Espagnols tués

et un autre enveloppé par les ennemis et pris vivant
;
que

la tète du malheureux prisonnier avait été portée en

triomphe dans différentes villes, pour faire voir aux In-

diens que leurs ennemis n'étaient pas immortels, et en-

voyée ensuite k Mexico. Certes, quoique alarmé de cet

avis qui lui faisait connaître les intentions de Montezuma,

avait continué sa marche, mais il ne fut pas plutôt dans

Mexico qu'il s'aperçut de la faute où l'avaienr jeté un

excès de confiance dans la valeur et la discipline de ses

troupes, et le défaut de guide dans un pays inconnu, où

45
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il ne pouvait communiquer ses idées que d'une ipanière

très-imparfaite. Il reconnut qu'il s'était engagé dans une

situation où il était aussi dangereux pour lui de rester,

qu'il lui était difficile d'en sortir. Tenter une retraite,

c'était s'exposer à tout perdre. Le succès de son entre-

prise dépendait de l'opinion que les peuples de la Nou-

velle-Espagne s'étaient formée de la force invincible des

Espagnols. Au premier signe de crainte que ceux-ci

laisseraient apercevoir, Montezuma, qui n'était retenu

lui-même que par la crainte, armerait contre eux tout

son empire. Certes était en même temps persuadé qu'il

n'y avait qu'une suite non interrompue de victoires, et

des succès complets et extraordinaires qui pussent le

faire avouer de son souverain, et couvrir les fautes et

l'irrégularité de sa conduite. Toutes ces considérations

lui firent sentir la nécessité de garder le poste qu'il avait

pris, et il vit que, pour se tirer de l'embarras où l'avait

jeté une démarche hardie, il fallait en risquer une autre

plus hardie encore. Le danger était grand, mais les res-

sources de son esprit étaient plus grandes encore. Après

avoir pesé la matière avec une profonde attention, il

s'arrêta à une idée aussi étrange qu'audacieuse. Il ima-

gina d'aller saisir Montezuma dans son palais et de le

conduire prisonnier au quartier des Espagnols. Il espé-

rait qu'en se rendant maître de la personne de l'empe-

reur, le respect superstitieux des Mexicains pour leur

monarque, et leur soumission aveugle k toutes ses vo-

lontés, mettraient bientôt entre ses mains tout le pouvoir

du gouvernement, ou qu'au moins, ayant en sa puissance

un otage si sacré, lui et les siens seraient k couvert de

toute violence.

Il proposa sur-le-champ son projet k ses officiers. Les



LIVRE TROISIÈME. 227

3. Les

plus timides furent épouvantes et firent des objections.

Les plus éclairés et les plus hardis, persuadés que c'était

le seul moyen qui pût les tirer du danger qui les me-

naçait, Tapprouvèrent hautement et entraînèrent leurs

compagnons, de manière qu'on convint d'en tenter sur-

le-champ l'exécution. A l'heure ordinaire de la visite que

Cortès faisait tous les jours h Montezuma, il se rendit au

palais, accompagné d'Alvarado, Sandoval, Lugo, Velas-

quez de Léon et Davila, cinq de ses principaux officiers,

et de plusieurs soldats de confiance. Trente hommes

choisis le suivaient sans ordre, séparés et paraissant gui-

dés par la seule curiosité. De petites troupes furent pos-

tées de distance en distance dans toutes les rues qui

conduisaient du quartier des Espagnols à la cour, et le

reste des Espagnols avec les Tlascalans étaient sous les

armes, prêts h sortir au premier signal. Cortès et sa suite

furent admis sans difficulté en présence du monarque, et

les Mexicains se retirèrent par respect, comme ils avaient

coutume de le faire. Le général s'adressa alors au mo-

narque d'un ton tout h fait diff'érent de celui qu'il avait

employé dans les conférences précédentes. Il lui reprocha

amèrement d'être l'auteur de l'attentat commis par un de

ses ofiiciers contre les Espagnols, et lui demanda une

réparation publique pour la mort de quelques-uns de ses

compagnons, ainsi que pour l'insulte faite au grand prince

dont ils étaient les serviteurs. Montezuma, confondu de

cette accusation inattendue, et changeant de couleur, soit

qu'il fût coupable, soit qu'il ressentît vivement l'indignité

avec laquelle on le traitait, protesta de son innocence avec

une grande vivacité^ et, pour en fournir une preuve, or-

donna sur-le-champ qu'on allât saisir Qualpopoca et ses

omplices, et qu'on les conduisît à Mexico. Cortès répli-

45.
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qua qu'une assurance aussi respectable que celle que lui

donnait l'empereur le persuadait entièrement, mais qu'il

fallait quelque chose de plus pour rassurer ses compa-

gnons, qui persisteraient k regarder Montéznma comme

leur ennemi, s'il ne leur donnait une preuve de sa con-

fiance et de son attachement en quittant son palais et en

venant faire sa résidence au milieu des Espagnols, où il

serait servi avec tous les égards dus k un si grand mo-

narque. A cette étrange proposition, Montezuma demeura

muet et presque sans mouvement. Enfin, ranimé par l'in-

dignation, il répondit avec hauteur que les personnes

de son rang n'étaient pas accoutumées k se rendre elles-

mêmes prisonnières, et que, quand même il aurait la fai-

blesse d'y consentir, ses sujets ne souffriraient pas qu'on

fit un pareil affront k leur souverain. Cortès, voulant

éviter les moyens de violence, s'efforça tour à tour de

l'adoucir et de l'intimider. La dispute devint vive*, il y

avait plus de trois heures qu'elle durait, lorsque Velas-

quez de Léon, jeune homme brave et impétueux, s'écria :

« Pourquoi perdre le temps eu vaines paroles? Qu'il se

laisse conduire ou je lui perce le cœur. » La voix mena-

çante dont l'Espagnol prononça ces mots et le geste ter-

rible dont il les accompagna frappèrent Montezuma de

terreur, et, s'abandonnant k sa destinée, il céda k la

volonté des Espagnols.

Ses officiers furent appelés. Il leur communiqua sa

résolution. Malgré l'étonnement et la douleur dont ils

étaient pénétrés, aucun d'eux n'osa faire une question k

l'empereur. Ils le conduisirent en silence et baignés de

larmes au quartier des Espagnols. A peine sut-on dans

la ville que les étrangers emmenaient l'empereur, que le

peuple, s'abandonnant k tous les transports de la douleur
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et de la rage, menaça d'exterminer sur-le-champ les

Espagnols pour les punir de leur audace impie. Mais

lorsqu'ils virent Montezuma paraître avec l'air de la

gaieté sur le visage, et leur faire signe de la main en

leur déclarant que c'était de son propre choix qu'il allait

résider pour quelque temps au milieu de ses amis, le

tumulte s'apaisa*, la multitude, accoutumée k respecter

les moindres signes de la volonté de son souverain, se

dispersa tranquillement.

Ce fut ainsi qu'un monarque puissant se vit, au milieu

de sa capitale, en plein jour, saisi par une poignée d'é-

trangers, et emmené prisonnier sans résistance et sans

combat. L'histoire ne présente rien qu'on puisse com-

parer k cet événement, soit pour la témérité de l'entre-

prise, soit pour le succès de l'exécution ; et si toutes les

Circonstances de ce fait extraordinaire n'étaient pas con-

statées par les témoignages les plus authentiques, elles

paraîtraient si extravagantes et si incroyables qu'on n'y

trouverait pas même le degré de vraisemblance néces-

saire pour les admettre dans un roman.

Montezuma fut reçu dans le quartier des Espagnols

avec toutes les marques de respect qu'avait promises

Gortès. Ses domestiques vinrent l'y servir à la manière

accoutumée. Ses principaux officiers eurent un libre ac-

cès auprès de sa personne, et il exerça toutes les fonc-

tions du gouvernement comme s'il eût été en parfaite

liberté. Les Espagnols le gardaient cependant avec toute

la vigilance que méritait un prisonnier de cette impor-

tance, en s'efforçant d'ailleurs d'adoucir l'amertume de

sa situation par toutes les marques extérieures de res-

pect et d'attachement; mais l'heure de l'humiliation et

de la douleur n'est jamais bien loin d'un prince captif.
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Qualpopoca, son iils, et cinq des principaux officiers qui

servaient sous lui, furent amenés dans la capitale, en

conséquence des ordres donnés par Tempereur. Monte-

zuma les livra k Certes, afin qu^il pût constater leur crime

et en prononcer la punition. Us furent jugés par un con-

seil de guerre espagnol, et, quoiqu'ils n'eussent fait que

remplir le devoir de fidèles sujets et de braves gens en

obéissant aux ordres de leur légitime souverain, et en

combattant les ennemis de leur patrie, ils furent con-

damnés k mourir.

Mais une insulte plus cruelle encore était réservée au

malheureux Montezuma. Convaincu que Qualpopoca n'eût

jamais osé attaquer Ëscalante, s'il n'en eût eu l'ordre de

son maître, Certes ne fut pas satisfait de la vengeance

qu'il venait de tirer de celui qui avait été l'instrument du

crime, et n'en voulut pas laisser le premier auteur im-

puni. Un moment avant d'envoyer Qualpopoca au sup-

plice, il entra dans lappartement de Montezuma, suivi de

quelques officiers et d'un soldat qui portait des fers, et,

s'approchant du monarque avec un air sévère, il lui dit

que les criminels, qui allaient subir leur supplice, l'a-

vaient accusé d'être le premier auteur de leur attentat,

qu'il était nécessaire qu'il expiât sa faute, et, sans atten-

dre de réplique, il ordonna au soldat de mettre l'empe-

reur aux fers. L'ordre fut exécuté sur-le-champ. Le

monarque, nourri dans l'idée que sa personne était

inviolable et sacrée, et considérant cette profanation

comme un avant- coureur de sa mort prochaine, exhala

sa douleur en plaintes et en gémissements. Ses courti-

sans, muets d'horreur, tombèrent k ses pieds, les bai-

gnèrent de larmes, et, soutenant ses fers, s'efforçaient

avec une tendresse respectueuse d'en rendre le poids
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plus léger. Leur douleur et leur désespoir ne se calmè-

rent que lorsque Cortès, revenu de Texécution de Qual-

fopoca avec une contenance satisfaite, ordonna qu^on

ôtât les fers à Montezuma. Ce prince, qui d'abord evait

montré une faiblesse indigne d'un homme, se livra sur-

le-champ k une joie indécente, et passa, sans intervalle,

de Texcès du désespoir aux transports de la reconnais-

sance et de la tendresse envers ses libérateurs.

Ces faits, tels qu'ils sont racontés par les historiens

espagnols eux-mêmes, s'accordent peu, sans doute, avec

les qualités qui distinguent Cortès dans d'autres parties

<\e sa conduite. Exercer un droit qui ne peut appartenir

à un étranger, lequel ne se donnait lui-même que comme

l'envoyé d'un souverain étranger -, infliger une peine ca-

pitale et un sup[»lice cruel à des hommes dont la con-

duite méritait son estime, est une atrocité sans exemple*,

mettre aux fers le monarque d'un grand royaume, et,

après lui avoir fait essuyer un traitement si ignominieux,

lui rendre la liberté, c'est faire du pouvoir l'abus le plus

étrange.

On n'explique cette conduite qu'en disant que Cortès,

«nivré de ses succès et présumant tout de l'ascendant

qu'il avait pris sur les Mexicains, ne trouvait rien de

trop hardi k entreprendre, ni de trop dangereux à ex^

cuter. Mais k voir la chose d'un certain côté, ses pro-

cédés, quoique contraires à la justice et k Vhumanité,

peuvent avoir été dictés par la même politique artifl-^

cieuse que le général semble avoir constamment suivie.

Aux yeux des Mexicains, les Espagnols avaient paru des

«très au-dessus de l'homme. Il était de la plus grande

importance pour Cortès de nourrir cette erreur et de

maintenir le respect qui en était la suite. Cortès voulait
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persuader aux Indiens que le meurtre d'un Espagnol était

le plus grand des crimes, et rien ne lui paraissait plus

propre à établir cette opinion que de condamner à une

mort cruelle les premiers Mexicains qui avaient osé le

commettre, et d'obliger leur souverain lui-même k se

soumettre à une punition honteuse pour expier la part

qu'il avait eue au crime de ses sujets.

La rigueur avec laquelle Gortès traita les malheureux

Mexicains qui avaient osé porter leurs mains sur les

Espagnols parait avoir produit Teffet qu'en attendait

Gortès. Montezuma demeura abattu et soumis. Durant

six mois que Gortès passa k Mexico, le monarque con-

tinua de rester dans le quartier des Espagnols, avec

rapparence de la tranquillité et de la satisfaction, comme

si ce séjour eût été de son choix. Ses ministres et ses

domestiques le servaient à leur manière accoutiitnée. Il

prenait connaissance de toutes les affaires. Tous les or^

dres se donnaient en son nom. L'aspect du gouverne-

ment paraissait le même, et, comme toutes les formes

anciennes subsistaient, la nation, qui ne s'apercevait d'au-

cun changement, continuait k obéir au monarque avec

la même soumission et le même respect. Les Espagnols

avaient inspiré k Montezuma et k ses sujets tant de crainte

ou de respect, qu'il ne se fit pas une seule tentative pour

délivrer le souverain de sa prison. Gortès même, se con-

fiant sur l'ascendant qu'il avait pris
,
permettait k Monte-

zuma non-seulement d'aller aux temples, mais même de

chasser au delk des lacs, accompagné d'une garde d'un

petit nombre d'Espagnols qui suffisaient pour en imposer

a la multitude et s'assurer du roi prisonnier.

Ainsi Gortès s'étant rendu maître de la personne de

Montezuma, son heureuse témérité valut tout d'un coup
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aux Espagnols une autorité plus étendue dans Tempire

du Mexique qu'il ne leur eût été possible de l'acquérir

avec beaucoup de temps à force ouverte ; et ils exercè-

rent, sous le nom de l'empereur, un pouvoir bien plus

absolu que celui dont ils auraient pu faire usage en leur

propre nom.

Cortès mit à profit tous les avantages que lui donnait

le pouvoir qu'il avait obtenu par les moyens qu'on vient

d'exposer. Il choisit quelques Espagnols propres k cette

commission , et les chargea de visiter différentes parties

de l'empire, accompagnés de Mexicains qu'avait nommés

l'empereur pour leur servir en même temps de guides

et de défenseurs. Ils parcoururent un grand nombre de

provinces, en examinèrent le sol et les productions, ob-

servèrent avec plus de soin les districts qui pouvaient

fournir de l'or et de l'argent, reconnurent différents

endroits propres à recevoir des colonies de leur nation,

et s'efforcèrent de préparer les esprits au joug de l'Es-

pagne, tandis que Cortès, au nom et par l'autorité de

Montezuma, ôtait les emplois aux principaux officiers de

l'empire dont les talents ou Tesprit d'indépendance lui

faisaient craindre quelque résistance h ses volontés, et

mettait à leur place des hommes plus ineptes ou plus

disposés à la soumission.

Une autre précaution lui était encore nécessaire pour

son entière sûreté. Il fallait qu'il fût maître dés lacs pour

assurer sa retraite, dans le cas où les Mexicains, soit par

impatience du joug , soit simplement par légèreté
,
pren-

draient les armes contre lui et rompraient les ponts ou

les chaussées. Son adresse ou la facilité de Montezuma

le mirent en état d'exécuter ce dessein. En entretenant

souvent son prisonnier de la marine européenne et de
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l'art merveilleux de la navigation , il excita sa curiosité et

lui fit désirer de voir ces palais mouvants, qui, sans le

secours des rames, marchent et se dirigent sur les eaux.

Pour cet effet, Cortès lui persuada d'envoyer chercher

une partie des agrès de sa flotte déposés li la Vera-Grnz,

et (le faire couper et préparer des bois. Les charpentiers

espagnols eurent bientôt construit deux brigantïns, qui

furent pour Montezuma un frivole amusement et pour

Cortès une ressource assurée s'il était obligé de se retirer.

Enhardi par tant de preuves de la soumission servile

du monarque à toutes ses volontés , Cortès osa le mettre

à une épreuve encore plus forte. Il pressa Montezuma de

se reconnaître vassal du roi de Castille , tenant sa cou-

ronne de lui , et de lui payer un tribut annuel. Monte-

zuma se soumit encore k ce sacrifice , le plus humiliant

qu'on pût exiger d'un souverain absolu. Les grands de

l'empire furent appelés. Montezuma, dans une harangue,

leur rappela les traditions et les prophéties qui annon-

çaient depuis longtemps l'arrivée d^un peuple de la même
race qu'eux , et qui devait prendre possession du pouvoir

suprême ; il leur déclara qu'il croyait que les Espagnols

étaient ce peuple
^
qu'il reconnaissait les droits de leur

souverain sur l'empire du Mexique, et qu'il voulait met-

tre sa couronne k ses pieds et être désormais son tribu-

taire. En prononçant son discours, le malheureux prince

laissa voir combien il était douloureusement affecté du

sacrifice qu'on le forçait à faire. Les soupirs et les larmes

lui coupèrent souvent la parole. Malgré l'abattement de

son esprit et de son courage, il conservait encore assez

du sentiment de sa dignité pour éprouver les angoisses

qui déchirent le cœur d'un souverain forcé de se dépouil-

ler du pouvoir suprême. Aux premiers mots qui firent

i
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connaître sa résolution, rassemblée tut frappée d'un muet

étonnement, et bientôt après il s'éleva un murmure con-

fus qui exprimait k la fois la douleur et l'indignation. Les

Mexicains parurent vouloir se porter h quelque mouve-

ment de violence. Cortès le prévint il propos en déclarant

que les intentions de son maître n'étaient point de priver

Montezuma de sa couronne, ni d'apporter aucune innova-

tion dans la constitution et les lois de l'empire. Cette

assurance, soutenue de la crainte qu'inspiraient les Espa-

gnols et de l'exemple de soumission que donnait l'empe-

reur lui-même, arracha ^ l'assemblée un consentement

forcé. Cet acte de foi et hommage envers la couronne

d'Espagne fut accompagné de toutes les solennités qu'il

plut aux Espagnols de prescrire.

Montezuma, sur la demande de Cortès, y joignit un

présent magnifique pour son nouveau suzerain, et ses

sujets, k son exemple, fournirent aj^si très-libéralement

a une contril)ution. Les Espjignols rassemblèrent tout ce

que leur avait donné volontairement Montezuma et tout

ce qu'ils avaient extorqué des Mexicains sous divers pré-

textes. On fondit l'or et l'argent, et ces métaux, sans

^parler des bijoux et çriiemeiAs de diverses espèces qu'on

eojiserva comme ils étaient, 'pour la beauté du travail,

s'élevèrent ensemble à six:''^cenl miri^ pesos. Les soldats

attendaient avec impatience qu'on en fît le partage. Cortès

voulut les satisfaire. On mit k part un cinquième comme

le droit du roi d'Espagne -, un autre cinquième fut réservé

k Cortès comme commandant en chef. On reprit encore

sur la masse les sommes avancées par Velasquez , Cortès

et quelques autres ofliciers, pour les frais de l'armement.

Le reste fut partagé entre les troupes , y compris la gar-

nison de la Yera-Cruz , officiers et soldats, en proportion

I
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de leur rang. Après tant de déductions, la part de chaque

soldat ne passa pas cent pesos. Cette somme était si fort

au-dessous de leurs espérances, que quelques soldats la

refusèrent avec dédain ; d'autres murmurèrent si haute-

ment, qu'il fallut pour les apaiser que Cortès joignit

l'adresse à des libéralités considérables. Ces plaintes

n'étaient pas tout k fait sans fondement : la couronne

n'ayant point contribué aux frais de l'armement, les sol-

dats voyaient avec peine qu'on lui abandonnait une partie

si considérable des trésors qu'ils avaient achetés par leurs

travaux et leur sang. La part du général , eu égard aux

idées qu'on se faisait de la richesse dans le sixième siè-

cle, était une somme énorme. Quelques-uns des favoris

de Cortès s'étaient secrètement approprié différents bijoux

d'or qui ne payèrent pas le droit du roi et ne furent point

mis dans la masse commune. Il faut croire pourtant que

les objets qui avaieft été détournés n'étaient pas d'une

grande valeur; car, dans ces circonstances, l'intérêt de

Cortès était que la portion du roi fût très-considérable.

La somme amassée par les Espagnols ne répond point

aux idées qu'on se fait communément des richesses

du Mexique , d'après les delicriptions que les historiens

nous font de son ancienne splendeur et d'après les pro-

duits actuels de ses fnines. Mais il faut considérer que,

parmi les anciens Mexicains, l'or et l'argent n'étaient pas

la mesure de la valeur des autres marchandises, et que

cette circonstance n'influant pas sur leur prix, ils n'étaient

rech(>rchés que comme ornements ou bijoux. Ils étaient

consacrés aux dieux dans les temples ou employés comme

des marques de distinction par les princes et les per-

sonnes du plus haut rung. La perte que souff'raient l'or et

l'argent par l'user étant peu considérable , la demande

4
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n'en était pas assez grande pour exciter Tindustrie des

Mexicains k en augmenter la quantité par le travail des

mines dont le pays abonde, et cet art leur était entièrement

inconnu. Tout ce qu'ils possédaient d'or était ramassé

dans le lit des rivieres, ou natif et recueilli dans Tétat où

la mine le donne. Le plus grand effort de leur industrie

dans la recherche de ce métal était de laver les terres

détachées des montagnes par les torrents, pour en sépa-

rer les grains d'or^ et même cette opération si simple

était exécutée très-maladroitement, selon le rapport des

Espagnols envoyés par Gortès pour examiner l'état des

provinces où Ton pouvait espérer de trouver des mines.

Par ces différentes causes l'effet de la masse d'or existant

alors au Mexique ne devait pas être fort grande. La

quantité d'argent était encore moindre, parce qu'on

trouve rarement ce métal dans un état de pureté, et

que les Indiens n'avaient pas encore assez d'industrie

pour suivre les procédés nécessaires pour l'extraire de

sa mine et le purifier. Ainsi, quoique les Espagnols eus-

sent mis tout leur pouvoir en usage et se fussent aban-

donnés k toute leur avidité pour satisfaire la plus grande

de leurs passions, la soif de l'or , et que Montezuma eût

épuisé ses trésors pour la rassasier, le produit de ces

deux sources, qui formaient la plus grande partie des

métaux précieux de l'empire, ne s'éleva pas au delk de ce

que nous avons dit ci-dessus.

Mais quelque facile que se fût montré Montezuma

pour tout ce que Cortès avait exigé de lui , il fut inflexi-

ble sur un point. En vain le général le pressa avec tout

le zèle d'un missionnaire de renoncer k ses faux dieux et

d'embrasser la foi chrétienne, il rejeta la proposition

avec horreur. La superstition était profondément gravée
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dans Tesprit des Mexicains
,
parce qu'elle y était établie

sur un système complet et régulier ; et tandis que les peu-

ples grossiers des autres parties de TAmérique abandon-

naient aisément un petit nombre de notions et de céré-

monies religieuses, trop peu fixes pour mériter le nom

de religion nationale, les Mexicains restaient obstinément

attachés à leur culte, quelque barbare qu'il fût, parce

qu'il était accompagné d'une solennité et pratiqué avec

une régularité qui le rendaient respectable k leurs yeux.

Cortès , voyant tous ses efforts inutiles pour ébranler la

fermeté de Montezuma, fut si furieux de son obstination,

que dans un transport de zèle il se mit à la tête de ses

soldats pour aller renverser les idoles dans le grand tem-

ple de Mexico. Mais les prêtres prenant les armes et le

peuple accourant en foule pour défendre leurs autels , le

général modéra enfin son ardeur et il se détermina k re-

noncer k cette entreprise téméraire, après avoir ûté seu-

lement une idole de sa niche et y avoir placé une image

de la Vierge Marie.

Dès ce moment , les Mexicains
,
qui avaient souffert

Temprisonnement de leur souverain et les exactions de

ces étrangers presque sans résistance, commencèrent à

méditer les moyens de chasser ou d'exterminer les Espa-

gnols et se crurent obligés de venger leurs divinités in-

sultées. Les prêtres et les principaux Mexicains eurent de

fréquents entretiens avec Montezuma sur ce sujet. Mais

ce prince
,
pouvant être lui-même victime d'une entre-

prise violente tentée contre les Espagnols tant qu'il sera

en leur pouvoir , voulut essayer d'abord des moyens plus

doux. Il fit appeler Cortès et lui dit que les vues que ^es

Espagnols s'étaient proposées en venant au Mexique,

députés par leur souverain , étant entièrement remplies ,
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c^ëtait la volonté des dieux et le désir des peuples qu'ils

quittassent sur-le-claamp leur pays
;
qu'il le priait de se

préparer k partir , siins quoi il craignait tout pour eux de

la part de sa nation. Cette proposition et le ton déterminé

dont elle fut faite ne permirent pas à Gortès de douter

qu'elle ne fût le résultat de quelque grand projet concerté

entre Montezuma et ses sujets. Il comprit sur-le-champ

qu'il serait plus avantageux de paraître céder au désir du

monarque que de tenter mal k propos de le combattre. Il

répondit sans hésiter et sans se troubler qu'il s'était déjà

occupé de son retour; mais que, comme il avait détruit

les vaisseaux dans lesquels il était arrivé , il lui fallait du

temps pour en construire d'autres. On trouva la réponse

raisonnable. L'empereur envoya à Vera-Cruz des ouvriers

mexicains pour couper des bois sous la direction de quel-

ques charpentiers espagnols, et Corlès se flatta que, dans

cet intervalle, il pourrait trouver des moyens de dé-

tourner le danger ou recevoir des renforts qui le met-

traient en état de le braver.

Près de neuf mois s'étaient écoulés depuis que Porto-

Carrero et Montejo avaient fait voile pour TEspagne
,

chargés de ses dépêches et de ses présents. Il attendait

tous les jours leur retour et par eux la confirmation de

son autorité des mains du roi. Sans cela son état demeu-

rait incertain et précaire ; et , après avoir exécuté tant de

grandes choses, sa destinée pouvait être de se voir donner

les noms de rebelle et de traître , et d'en subir le châti-

ment. Quelque étendus et rapides qu'eussent été ses pro-

grès, il ne pouvait pas espérer d'achever la conquête d'un

grand empire avec le peu de troupes qui lui restaient,

réduites k un bien petit nombre par les travaux et les ma-

ladies, ni de recevoir aucun renfort des établissements

II
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espagnols des îles , sans avoir préalablement obtenu du

roi rapprobation de tout ce qu'il avait fait jusque-là.

Tandis qull était dans cette cruelle situation, inquiet

sur le passé, incertain sur l'avenir, et que ses craintes

s'augmentaient encore par la dernière déclaration de Mon-

tezuma , la nouvelle arriva à Mexico que quelques vais-

seaux paraissaient sur la côte. Cortès se flatta sur-le-

champ que Porto-Garrero était de retour d'Espagne et

que ses souhaits étaient enfin accomplis. Il fit part de ces

heureuses nouvelles à ses compagnons, qui les reçurent

avec transport; mais leur joie ne fut pas longue. Un cour-

rier de Sandoval
,
qui avait succédé à Escalante dans son

commandement a la Yera-Cruz, vint instruire Cortès que

l'armement avait été fait par Velasquez
,
gouverneur de

Cuba , et qu'au lieu de lui apporter des secours qu'il at-

tendait, il était destiné contre lui-même.

Les motifs qui portaient Velasquez k ce parti violent

étaient évidents. Dès l'instant du départ de Cortès , le

gouverneur de Cuba avait pu soupçonner en lui le projet

de secouer toute dépendance. Ses soupçons se fortifièrent

lorsqu'il vit qu'on ne lui rendait aucun compte des opé-

rations, et ils se changèrent en conviction par l'indiscré-

tion des officiers envoyés par Cortès à la cour d'Espagne.

Porto-Carrero et Montejo
,
par des motifs que les bisto-*

riens contemporains ne nous font pas assez clairement

connaître, avaient touché à l'île de Cuba contre les ordres

positifs de leur général. Velasquez apprit d'eux que Cortès

et ses compagnons , après avoir renoncé formellement à

toute liaison avec lui, avaient établi une colonie indépen-

dante dans la Nouvelle-Espagne, et qu'ils demandaient an

roi une confirmation de tout ce qu'ils avaient fait. Us

l'instruisirent aussi de la richesse du pays, des magnifi-

^\_
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ques présents que Cortès avait reçus et des espérances que

ce général avait encore d'étendre et d'affermir son pou-

voir dans ces nouvelles contrées.

Toutes les passions qui peuvent agiter un esprit ambi-

tieux, la honte d'avoir été si grossièrement trompé, l'in-

dignation d'avoir été trahi par un homme qu'il avait

lui-même choisi et en qui il avait placé sa confiance , la

douleur d'avoir employé une partie de sa fortune à l'a-

grandissement d'un ennemi , et le désespoir de trouver

jamais une si belle occasion d'établir sa fortune et d'éten-

dre son autorité, tous ces motifs réunis excitaient le gou-

verneur à faire les plus grands efforts pour tirer une

vengeance éclatante de son ennemi et pour enlever k la

fois à Cortès ses conquêtes et l'autorité qu'il avait usur-

pée. Il ne manquait pas de raisons plausibles pour justi-

fier cette tentative. Le compte qu'il avait fait passer en

Espagne du voyage de Grijalva avait été reçu très-favora-

blement. Sur les échantillons qu'il avait envoyés des pro-

ductions et des richesses de la Nouvelle-Espagne, on

avait conçu à la cour une haute idée de cette contrée.

Velasquez avait été autorisé ^ en poursuivre la décou-

verte et en avait été fait gouverneur, sa vie durant, avec

des pouvoirs et des privilèges plus étendus que ceux

qu'on avait accordés k aucun aventurier depuis Colomb.

Fier de ces marques d'une faveur distinguée, et autorisé

à regarder Cortès non -seulement comme empiétant sur

son gouvernement, mais comme rebelle aux ordres du

roi, il se détermina à venger par la force des armes

les droits et l'autorité de son souverain. 11 pressa les

préparatifs de son expédition avec toute l'ardeur qu'on

pouvait attendre des passions violentes dont il était animé,

et en peu de temps il mit sur pied un armement consis-

te

11
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tant en dix-huit vaisseaux, quatre-vingts hommes de

cavalerie, huit cents hommes d'infanterie, dont quatre-

vingts mousquetaires , cent, vingt arbalétriers et douze

pièces de canon. Velasquez avait déjk éprouvé le danger

de confier k un autre Texpédition qu'il aurait dû conduire

lui-même; mais cette expérience ne Tavait pas rendu

plus entreprenant. Il donna le commandement de ce

corps formidable, qui, dans Tenfance de rétablissement

des Espagnols en Amérique , méritait le nom d'armée,

à Pamphilo de Narvaès, avec ordre de se saisir de Gortès

et de ses principaux officiers, de les lui envoyer prison-

niers et d'achever ensuite en son nom la découverte et la

conquête du [lays.

Après un voyage heureux, Narvaès débarqua ses trou-

pes sans opposition près de Saint-Jean d'Ulloa. Trois

soldats envoyés à la recherche des mines de ce district

se joignirent k lui. Nou-seulement ils lui firent connaître

la situation de Cortès , mais comme ils avaient fait quel-

ques progrès dans la connaissance de la langue mexi-

caine , il trouva en eux des interprètes qui le mirent en

état d'avoir quelque communication avec les naturels du

pays. Il est vrai que , selon l'artifice bas et grossier des

déserteurs, ceux-ci cherchèrent plutôt k flatter Narvaès

par des espérances agréables qu'k lui dire l'exacte vérité.

Us lui représentèrent la situation de Cortès comme si

désespérée et le mécontentement de ses troupes comme

si général
,
que la présomption naturelle de Narvaès en

prit une nouvelle force. Sa première opération aurait dû

cependant lui inspirer quelque défiance sur les relations

de ses e'^oions; car ayant envoyé sommer le gouverneur

de la Ye* -Cruz de se rendre , Guevara ^ chargé de cette

comir' .s. n , s'en acquitta avec une telle insolence que

'
I
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Sandoval, homme de courage et très-attaché k Cortès,

loin d'obéir, se saisit de lui et de ceux qui raccompa-

gnaient, et les envoya prisonniers et enchaînés h Mexico.

Cortès les reçut, non pas en ennemis, mai» en amis, et

condamnant la sévérité de Sandoval, les remit sur-le-

champ en liberté. Cet acte de clémence, placé k propos

^ t s apagné de caresses et de présents, lui gagna leur

conflai..., et il en obtin 'co instructions sur les forces

et les projets de Narvaès, d'après lesquelles il conçut

toute l'étendue du danger qui le menaçait. Ce n'étaient

plus des Indiens demi-nus qu'il avait k combattre, mais

une armée qui ne le cédait k la sienne ni en courage, ni

en discipline, et qui l'emportait de beaucoup par le nom-

bre, agissant au nom et par l'autorité du monarque et

commandée par un officier d'une bravoure reconnue. 11

avait appris que Narvaès, plus occupé de seconder le

ressentiment de Velasquez que jaloux de maintenir la

gloire du nom espagnol, et l'intérêt même de sa patrie

dans son commerce avec les Indiens, l'avait représenté,

lui et ses compagnons, comme des proscrits, coupables

de révolte envers leur propre souverain et d'injustice en-

vers les Mexicains en envahissant leur pays. Narvaès

avait ajouté que son unique objet était de punir leurs op-

presseurs et de délivrer le Mexique de leur tyrannie.

Cortès vit bientôt que Montezuma avait reçu toutes ces

impressions défavorables; il sut que Narvaès avait trouvé

le moyen de faire assurer l'empereur que la conduite

des Espagnols qui le retenaient prisonnier était désap-

prouvée du roi son maître, et qu'il était chargé de lui

rendre non-seulement la liberté, mais encore son an-

cienne autorité et toute son indépendance. Les provinces,

«spérant dès lors pouvoir secouer bientôt le joug de ces

46.
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étrangers, commjncèrent k se révolter ouvortement con-

tre Cortès, et à regarder Narvaès comme ayant et le

pouvoir et la volonté de- les arracher h l'oppression.

Montezuma, lui-même, entretenait une correspondance

secrète avec le nuaveau commandant, et semblait avoir

recours à lui et le regarder comme supérieur en pouvoir

et en dignité aux Espagnols, qu'il avait jusque-lk res-

pectés comme les premiers des hommes.

Tels étaient l'embarras et le danger où se trouvait

Certes. Il est impossible d'imaginer une situation qui pût

mettre son habileté et son courage k une épreuve plus

critique, et dans laquelle il fût plus difficile de prendre

un parti. S'il attendait h Mexico l'arrivée de Narvaès, sa

perte paraissait inévitable: car, tandis que les Espagnols

le presseraient du dehors, les habitants, que, malgré toute

son autorité et tons ses soins, il avait déjk beaucoup de

peine à retenir as la soumission, saisiraient avec ar-

deur cette occasion de se venger de tout ce qu'il leur avait

fait souffrir. S'il abandonnait la capitale, en rendant la

liberté au monarque captif et en allant au-devant de

l'ennemi, il perdait tout k la fois le fruit de ses travaux

et de ses victoires, et renonçait k des avantages qu'il

ne pourrait plus recouvrer sans des efforts extraordi-

naires et des dangers infmis. Enfin, si, au lieu de com-

battre, il tentait un accommodement avec Narvaès, la

hauteur naturelle de cet officier, encouragée par la dé-

marche même de Corlès, serait un obstacle insurmon-

table au succès de sa négociation. Après avoir pesé et

comparé ces différents projets avec la plus grande at-

tention. Certes s'arrêta k celui dont l'exécution était le

plus difficile, mais qui devait être le plus avantageux k

sa patrie s'il était suivi du succès : il s'arma de la ré-

\i
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Igeux à

la ré-

solution et de riutrépidité nécessaires dans les situations

qui ne laissent qu'un seul objet d'espérance, et il se

détermina k faire un dernier et courageux effort en ris-

quant de combattre, malgré tous ses désavantages, plu-

tôt que de sacrifier ses conquêtes et les intérêts de

TEspagne dans le Mexique.

Quoique Cortès prévit bien qu'il en faudrait toujours

venir à décider ses différends avec Narvaès par le sort

des armes, il pensa qu'il serait non-seulement indécent,

mais criminel d'attaquer ses compatriotes sans avoir au-

paravant tenté la voie des négociations. Il employa pour

cela son [.umônier Olmedo, que son caractère rendait très-

propre k eut emploi, qui avait d'ailleurs l'adresse et la

prudence nécessaires pour y réussir. Narvaès rejeta avec

dédain toutes les propositions d'accommodement que lui

lit Olmedo, et ce ne fut qu'avec beaucoup de peine qu'on

l'empêcha de maltraiter cet ecclésiastique et ceux qui

l'accompagnaient^ mais les envoyés de Cortès trouvèrent

un accès plus favorable parmi les troupes. Ils avaient

apporté diverses lettres de leur chef et de ses officiers k

leurs anciens amis et compagnons. Les lettres étaient ac-

compagnées de présents, comme d'anneaux, de chaînes

d'or et d'autres bijoux précieux, propres k donner k ces

aventuriers de grandes idées de la richesse de Cortès, et

k leur faire envier le bonheur de ceux de leurs compa-

triotes qui étaient engagés k son service. Quelques-uns,

espérant dès lors une part dans ces trésors, se déclarèrent

pour un accommodement avec Cortès. D'autres, par

amour du bien public, voulaient qu'on prévint une guerre

civile qui ne manquerait pas, quelque parti qui l'empor-

tât, d'ébranler et peut-être de renverser entièrement la

puissance des Espagnols dans un pays où elle était i-

I
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core si imparfaitement établie. Narvaès ne daigna écouter

aucun de ces avis, et déclara, par un acte public, Cortè»

et ses compagnons rebelles et ennemis de leur pays. Il

est probable que Gortès, connaissant Tarrogance de Nar-

vaès, s'attendait à cette réponse. Après avoir donné une

preuve de ses dispositions pour la paix, et justifié ainsi

la nécessité où il serait de recourir k d'autres moyens, il

se détermina k marcher contre un ennemi qu'il avait

inutilement tenté de fléchir.

Il laissa en partant cent cinquante hommes dans la

capitale, sous le commandement de Pedro d'Alvarado,

officier d'un grand courage, et pour lequel les Mexicain»

même avaient conçu beaucoup de respect. C'est à cette

faible garnison qu'il confia la garde d'une grande ville,

de tous les trésors qu'il avait amassés, et ce qui est plus

important encore, du monarque prisonnier. Il employa

toute son adresse k cacher k Montezuma la véritable

cause de son départ. Il s'efforça de lui persuader que les

étrangers nouvellement arrivés étaient ses amis, sujets

du même souverain, et qu'après une courte entrevue ils

partiraient tous ensemble pour retourner dans leur pa-

trie. Montezuma, ne pouvant pénétrer les desseins des

Espagnols, ni concilier ce qu'on lui disait avec les décla-

rations de Narvaès, craignant d'ailleurs de laisser voir

aucune marque de soupçon ou de défiance k l'égard de

Cortès, lui promit de rester tranquille au milieu des Es-

pagnols, et d'avoir pour Alvarado la même amitié qu'il

avait pour Cortès lui-même. Le général, paraissant se

confier k cette promesse, mais comptant bien plus sur

les ordres qu'il laissait k Alvarado de garder son prison-

nier avec la plus grande vigilance, partit de Mexico.

Ses troupes, après leur jonction avec Sandoval et la



LIVRE TROISIÈME. 247

outer

:iortèfr

ys. IV

iNar-

léune

i ainsi

ens, il

[ avait

lans la

raradOy

jxicaifiS-

k f«tte

le ville,

est plus

împloya

véritable

que les

}, sujets

•evue ils

leur pa-

eins des

!S décla-

sser voir

gard de

des Es-

lilié qu'il

issant se

plus sur

ft prison-

Lico.

)val et la

garnison de la Yera-Cruz, ne formaient pas ensemble

plus de deux cent cinquante hommes. Comme il mettait

sa principale confiance dans la célérité de ses mouve-

ments, il n'avait pris avec lui que fort peu de bagage et

d'artillerie; mais il craignait beaucoup la cavalerie de

l'ennemi, et il s'était prëcautionné contre ce désavantage

avec la sagacité d'un grand homme de guerre. !1 avait

observé que les Indiens de la province de Chinantla se

servaient de piques très-longues et très-fortes ^ il donna

à ses soldats cette arme, la meilleure qu'on pût employer

contre de la cavalerie, et les accoutuma k se tenir serrés

pour en faire un usage plus avantageux.

Avec son petit corps. Certes s'avança vers Zempoalla,

dont Narvaès s'était emparé. Pendant sa marche il réitéra

ses propositions d'accommodement; mais Narvaès, exi-

geant que Coriès et ses compagnons le reconnussent sur-

le-champ comme gouverneur de la Nouvelle -Espagne,

en vertu des pouvoirs qu'il tenait de Velasquez, et Certes

refusant de se soumettre k toute autorité qui ne serait pas

émanée immédiatement du roi d'Espagne (devenu empe-

reur), sous la protection duquel sa colonie naissante s'était

mise, toutes les négociations ne produisirent aucun effet
;

seulement la communication qui s'établit k cette occasion

entre les deux armées donna de grands avantages k Cor-

tes, en lui fournissant des occasions de gagner quelques

officiers de Narvaès par des présents, d'en adoucir d'autres

par l'air de modération qu'il se donnait, et de les éblouir

tous par les richesses dont ses soldats faisaient parade en

se montrant avec des bracelets, des chaînes et d'autres

bijoux d'or. Toute l'armée de Narvaès, excepté lui-même

et un petit nombre de ses créatures, penchait vers un

accommodement avec leurs compatriotes. Cette disposi-

m
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UoD irrita ce caractère violent jusqu'à la fureur. 11 mit ii

prix la tête de Certes et de ses principaux ofiiciers, et

ayant appris que leur petite troupe s'était avancée jusqu'à

une lieue de Zempoalla, il regarda cette hardiesse comme
une insulte qu'il fallait châtier sur-le-champ, et marcha

pour offrir la bataille.

Mais Certes avait trop de talents et d'expérience pour

combattre un ennemi si supérieur en nombre, sans se

donner l'avantage de la situation. Il laissa entre lui et

Narvaès la rivière de Canoas et vit de Ik l'approche de

l'ennemi sans inquiétude , et ses vaines bravades avec

mépris. On était au commencement de la saison des pluies,

qui tombaient déjà avec toute la violence qu'elles ont sous

la zone torride. Les soldats de Narvaès, peu accoutumés

aux travaux du service militaire , murmurèrent si haute-

ment de ce qu'on les y exposait, à leur avis sans néces-

sité, que leur général, cédant k leur impatience , et mé-

prisant d'ailleurs ses ennemis , consentit k se retirer à

Zempoalla. Les mêmes circonstances qui le déterminaient

à cette démarche encouragèrent Certes k tenter une entre-

prise par laquelle il espérait terminer la guerre d'un seul

coup. Il observa que ses soldats, endurcis aux fatigues,

quoique exposés sans tentes et sans aucun abri aux tor-

rents de pluie qui ne cessaient de tomber, loin d'être dé-

couragés, conservaient toute leur bonne volonté et toute

leur activité. Il prévoyait que ceux de Narvaès se livre-

raient naturellement au repos, et que, jugeant de leurs

ennemis par leur propre mollesse, ils se croiraient k l'a-

bri d'être attaqués dans un temps si peu propre k toute

action. D'après ces observations, il se détermina k profiter

de l'obscurité de la nuit, lorsque la surprise et la terreur

compenseraient avantageusement pour lui l'infériorité du
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nombre. Ses soldats, convaincus qu'il ne leur restait de

ressource que dans quelque elFort extraordinaire de cou-

rage, approuvèrent sa résolution avec tant de chaleur, que

Certes, dans un discours qu'il leur fit avant de se mettre

en marche, fut plus occupé de modérer leur ardeur que

de l'enflammer. Il forma trois petits corps, et donna le

commandement du premier k Sandoval, qui eut la com-

mission aussi périlleuse qu'importante de s'emparer de

l'artillerie, placée au-devant de la principale tour du

temple où Narvaès avait étahi son quartier. Ghristoval

d'Olid, qui commandait la seconde division , fut chargé

d'attaquer l\ tour et de soutenir Sandoval. Cortès con-

duisait la troisième division, qui était la moins rmsidéra-

ble, formant un corps de réserve destiné à si' porter aux

endroits où l'on aurait besoin de soi. ?:^cours. il fa^ vtt

d'abord passer la rivière de Canoas, "e qai ne se fit pas

sans difficulté. Elle était grossie par les pluies, et les sol-

dats avaient de l'eau presque jusqu'au cou. On s'avança

ensuite dans un profond silence, sans tambour et sans

bruit d'aucun instrument militaire ^ ciiaque homme était

armé d'une épée, d'un poignard et d'une pique de Chi-

nantla. Narvaès, dont la négligence était proportionnée k

sa confiance, n'avait laissé que deux sentinelles pour veil-

ler sur les mouvements d'?!n ennemi qu'il avait tant de

raisons de craindre. L'une fut saisie par l'avant-garde de

Cortès, l'autre s'échappa et arriva k la ville assez k temps

pour donner k Narvaès tout le loisir de se préparer k re-

cevoir l'ennemi. Mas l'aveuglement et la présomption de

ce général lui firent perdre des moments si précieux. Il

taxa la sentinelle de lâcheté et traita de chimère l'avis

qu'on lui donnait, n'imaginant pas que Cortès pût l'atta-

quer avec des forces si inégales. Les cris des assaillants le

.
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convainquirent enfin que le danger qu'il avait méprisé était

réel. La promptitude de l'attaque fut telle que la division

de Sandoval, après avoir essuyé un seul coup de canon,

s'empara de l'artillerie et commença k s'avancer vers la

tour. Narvaès, dont la bravoure égalait la présomption,

s'arme en hâte, et, par ses paroles et son exemple, anime

ses soldats au combat. Olid s'avance pour soutenir ses

compagnons, et Cortès lui-même, gagnant les devants,

conduit et presse l'attaque avec une nouvelle vigueur. Ce

petit corps, serrant ses rangs et présentant avec ses piques

un front impénétrable, renverse tout devant lui. Il eut

bientôt gagné les portes et il combattait pour s'en rendre

maître, lorsqu'un soldat ayant mis le feu aux roseaux dont

la tour était couverte, Narvaès se vit obligé d'en sortir. Au

premier choc, il fut blessé k l'œil d'un coup de pique, ren-

versé par terre et mis aux fers.

Des cris de victoire se firent entendre aussitôt. Ceux

qui avaient accompagné Narvaèsdans sa sortie soutenaient

le combat faiblement ou commençaient à se rendre. La

terreur et la confusion gagnèrent ceux qui se défendaient

encore dans deux petites tours du temple. L'obscurité

était si grande qu'ils ne pouvaient distinguer les amis des

^nemis. Leur propre artillerie était tournée contre eux.

De quelque côté qu'ils jetassent les yeux, les insectes lu-

mineux qui abondent dans les climats chauds et humides,

et qui brillaient dans la nuit, paraissaient k leur imagina-

tion effrayée comme autant d'ennemis qui s'avançaient

avec les mèches de leurs arquebuses allumées. Après une

courte résistance, les soldats forcèrent leurs chefs à capi-

tuler, et avant le jour tous avaient mis bas les armes et

s'étaient soumis k leur vainqueur.

Une victoire si complète était d'autant plus heureuse
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qu'elle n'avait presque point coûté de sang. Cortès n'avait

eu que deux hommes tués, et du côté de Narvaès on n'a-

vait perdu que deux officiers et quinze soldats. Le vain-

queur traita les vaincus en amis et en compatriotes ; il leur

donna le choix ou d'être renvoyés directement k Cuba, ou

d'entrer à son service pour partager sa fortune aux mêmes

conditions que ses anciens soldats. Cette dernière offre,

secondée de quelques présents et de beaucoup de pro-

messes, flatta tellement les espérances romanesques qui

avaient déterminé ces aventuriers à s'engager au service,

qu'elle fut acceptée par tous les soldats de Narvaès, à

l'exception d'un petit nombre de ses plus zélés partisans,

et que tous, k l'envi les uns des autres, firent des protes-

tations d'un attachement inviolable k un général qui ve-

nait de donner des pr*. .ves si éclatantes de son talent

pour commander. C'est ainsi que, par une suite de cir-

constances aussi extraordinaires qu'heureuses, Cortès

échappa à sa perte, qui paraissait inévitable, et se vit, au

moment où il pouvait s'y attendre le moins, k la tête de

mille Espagnols prêts k le suivre partout où il voudrait

les conduire. En considérant la facilité avec laquelle il

obtint cette grande victoire , ainsi que la promptitude et

l'unanimité avec lesquelles les soldats de Narvaès se ran-

gèrent sous les étendards de son rival, on ne peut guère

s'empêcher d'attribuer ces événements aux intrigues de

Cortès autant qu'k ses armes, et à la trahison des compa-

gnons de Narvaès autant qu'à la valeur de son ennemi.

On reconnaît également le bonheur et l'habileté de

Cortès dans les événements qui suivirent. Si, depuis son

déport de Mexico, il n'eût pas mis dans ses marches et

dans ses opérations toute la célérité que nous venons de

décrire, sa victoire, quelque décisive qu'elle fût, n^eût

^.1
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pas sauvé les Espagnols qu'il avait laissés o.^ns la capi-

tale. Peu de jours après la défaite de Narvaès, il reçut

avis que les Mexicains avaient pris les armes et détruit

les deux brigantins qu'il avait fait construire pour s^assu-

rer des lacs; quails avaient attaqué les Espagnols dans

leurs quartiers
^
qu^aprèi. en avoir tué plusieurs et blessé

un plus grand nombre, ils avaient réduit leurs magasins

en cendres et poussé leur attaque avec une telle furie

que, quoique Alvarado et les siens se défendissent avec le

plus grand courage, ils étaient k la veille de périr par la

famine ou d'être accablés sous la multitude de leurs enne-

mis. Les motifs qui avaient excité cette révolte la rendaient

encore plus alarmante. Au départ de Gortès pour Zem-

poalla, les Mexicains s^étaient flattés que l'occasion si

longtemps attendue de rendre k leur monarque sa li-

berté et de délivrer leur pays de la tyrannie des étran-

gers était enfin arrivée, et que, tandis que les forces de

leurs oppresseurs étaient ainsi divisées et leurs armes

tournées contre eux-mêmes, il serait facile de détruire

Tun et l'autre parti. Dans cette vue, les Indiens tenaient

des conseils et formaient des plans. Les Espagnols res-

tés k Mexico, connaissant leur propre faiblesse, étaient

remplis de soupçons et de craintes. Alvarado, quoique

bon officier, n'avait ni la capacité ni la dignité qui avaient

donné k Gortès un si grand ascendant sur Tesprit des

Mexicains, et qui les avaient empêchés de se former une

idée juste de leur force et de sa faiblesse. Ce comman-

dant ne connaissait d'autre moyen que la rigueur. Au

lieu d^employer quelque adresse pour déconcerter les

projets ou adoucir l'esprit des Mexicains, il attendit l'oc-

casion d'une de leurs fêtes solennelles, et, tandis que,

selon Tusage, les citoyens les plus distingués de Tempire
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;!v.'ent assemblés pour danser dans la cour du grand

temple, il sVmpara de toutes les avenues qui y condui-

saient, et, tenté par la richesse des ornements dont les

Mexicains étaient parés en Thonneur de leurs dieux, et

par la facilité de se défaire d'un seul coup des auteurs de

la conspiration qu'il craignait, il les avait attaqués désar-

més et sans aucune défiance, et en avait massacré un

grand nombre, de sorte quMl ne s'était sauvé que ceux

qui avaient pu s'échapper par les toits des bâtiments voi-

sins du temple. Tant de perfidie et de cruauté avait

allumé Tindignation et la rage des Mexicains, non-seu-

lement dans la capitale, mais dans tout l'empire. Tous

s'excitaient mutuellement a la vengeance, et, bravant le

danger qui menaçait leur souverain tant qu'il serait entre

les mains des Espagnols et celui auquel ils s'exposaient

eux-mêmes en attaquant un ennemi qui leur inspirait

depuis si longtemps une si grande terreur, ils avaient

commencé contre les Espagnols Tattaque vigoureuse dont

Oortès recevait la nouvelle.

Le danger parut assez pressant au général pour ne per-

mettre ni délibération ni délai. Il partit sur-le-champ de

Zempoalla avec toutes ses forces et avec la même promp-

titude qu'il avait mise k s'y rendre pour attaquer Narvaès.

Â Tlascala , il fut joint par deux mille soldats indiens

choisis. En entrant sur le territoire des Mexicains, il re-

connut que la haine qu'on portait aux Espagnols n'était

pas bornée k la seule capitale. Les principaux habitants

des villes par lesquelles il passait les avaient abandon-

nées; aucune personne de marque ne se présentait pour

le recevoir avec les témoignages de respect qu'il avait

reçus jusqu'alors. Ses troupes ne trouvaient aucune pro-

vision préparée , et quoique rien ne s'opposât à sa mar-
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che, la solitude et le silence qui régnaient partout, et

Thorreur avec laquelle le peuple paraissait éviter tout

commerce avec les Espagnols, étaient bien propres k

Talarmer. Mais les Mexicains, malgré la haine dont ils

étaient animés , étaient si ignorants dans Ibrt de la guerre,

quHls ne savaient prendre aucune mesurt efficace pour

leur propre sûreté ou contre leurs ennemis. L'expérience

même ne les avait pas éclairés sur la grandeur de la faute

qu'ils avaient faite en admettant les Espagnols dans leur

capitale; et au lieu de rompre les chaussées et les ponts

pour enfermer Alvarado et arrêter Certes lui-même dans

sa marche , ils le laissèrent rentrer dans la ville sans au-

cun obstacle et prendre paisiblement possession de son

ancien poste.

Les transports de joie avec lesquels Alvarado et ses

soldats reçurent leurs compatriotes ne peuvent s'expri-

mer. Les premiers se voyaient délivrés d'un danger pres-

sant; ceux-ci venaient d'obtenir une victoire signalée. Ce

succès enfla tellement le cœur des uns et des autres, que

Cortès même , s'en laissant éblouir, oublia en cette occa-

sion et la prudence et Tattention qui lui étaient ordinai-

res. Non-seulement il négligea de rendre visite k Monte-

zuma , mais il ajouta à cette insulte les expressions du

plusgrand mépris pour ce malheureux prince et pour toute

sa nation. Les forces dont il avait le commandement ^aî

paraissaient invincibles. Il se crut en état de prendre un

ton plus haut et de quitter le masque de modération sous

lequel il avait jusqu'alors caché ses desseins. Quelques

Mexicains
,
qui avaient appris un peu d'espagnol , enten-

dirent le langage insultant de Cortès et excitèrent l'indi-

gnation de leurs compatriotes en le leur rapportant. Ils

furent alors convaincus que les intentions du général
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étaient aussi sanguinaires que celles d'Alvarado , et que

son projet, en venant dans leur pays, n^avait pas été,

comme il Tavait toujours dit, de faire une alliance avec

leur souverain , mais de conquérir le Mexique. Dans cette

idée, ils reprirent les armes avec plus de fureur que ja-

mais, et attaquant un corps considérable d'Espagnols

dans sa marche vers la grande place du marché , ils le

forcèrent a se retirer avec quelque perte. Enhardis par

ce succès et persuadés dès lors que leurs oppresseurs

n'étaient pas invincibles, ils allèrent le jour suivant avec

toute la pompe guerrière attaquer les Espagnols dans

leur quartier. Leur multitude et leur courage étaient bien

capables d'inspirer de Telfroi. Quoique Tartillerie pointée

contre Tavenue des rues qu'ils remplissaient en emportât

un grand nombre k chaque décharge , et que pour des

hommes nus chaque coup porté par les Espagnols fût

mortel , l'impétuosité de Tattaque ne se ralentissait point.

De nouveaux assaillants se précipitaient pour occuper la

place des morts, et périssant k leur tour, ils étaient rem-

placés par d'autres aussi intrépides et aussi avides de

vengeance. Certes, malgré tous ses efforts et toute son

habileté, malgré la valeur et la discipline de ses troupes,

eut beaucoup de peine à empêcher Tennemi de forcer g^s

quartiers.

€e général vit avec surprise ce peuple qui paraissait

accoutumé au joug, et qui Tavait supporté si longtemps

sans résistance , devenu féroce et implacable envers ses

vainqueurs. Les soldats de Narvaès, qui s'étaient imaginés

trop légèrement qu'ils suivaient Cortès au partage des

dépouilles d'un empire déjà conquis , furent fort étonnés

de se voir engagés dans une guerre dangereuse avec un

ennemi dont la vigueur n'était pas encore affaiblie , et se

.1 -\
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reprochèrent hautement leur crédule confiance dans les

promesses trompeuses de leur nouveau chef. Mais la sur-

prise et les plaintes étaient désormais inutiles. Il fallait

un effort extraordinaire et prompt pour les tirer de cette

périlleuse situation. Dès que les Mexicains, selon leur

coutume, eurent cessé les hostilités, aux approches de

la nuit, Cortès se prépara k une sortie qui pût ou forcer

Tennemi d'abandonner son entreprise ou Tobliger d'en

venir à quelque accommodement.

Il se plaça lui-même k la tète des troupes qui devaient

faire la sortie. Il mit en œuvre toutes les ressources de

Tart de la guerre alors connues en Europe et toutes

celles que pouvait lui fournir Texpérience qu'il avait de

la manière de combattre des Indiens^ mais il trouva les

Mexicains préparés et en état de lui opposer toutes leurs

forces. Des troupes fraîches arrivaient continuellement

aux Mexicains de toutes les provinces, et leur courage se

soutenait. Conduits par leurs chefs et enflammés par les

exhortations de leurs prêtres , ils combattaient pour la

défense de leurs temples et de leurs familles, sous les

yeux de leurs divinités, de leurs femmes et de leurs en-

fants. Malgré leur nombre et le mépris de la mort que

l'enthousiasme leur inspirait, partout où les Espagnols

pouvaient les joindre , ils ne résistaient pas à la supério-

rité de la discipline et des armes européennes ; mais dans

les rues étroites et dans les endroits où les ponts de com-

munication étaient rompus, les Espagnols se trouvaient

exposés k des grêles de flèches et de pierres lancées du

haut des maisons. Le combat avait duré une journée en-

tière^ un nombre prodigieux de Mexicains avaient été

tués et une partie de la ville brûlée, lorsque les Espagnols,

las de meurtres et pressés sans relâche par de nouveaux

mam
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assaillants qui remplaçaient les premiers, furent enfin

obligés de se retirer avec la douleur de n'avoir rien fait

d'assez décisif pour compenser le désavantage peu ordi-

naire d'avoir eu douze soldats tués et soixante blessés.

Une autre sortie avec de plus grandes forces ne fut pas

plus heureuse, et dans cette dernière le général lui-même

fut blessé k la main.

Gortès aperçut alors, mais trop tard, l'erreur où l'avait

jeté son mépris pour les Mexicains ; il fut convaincu qu'il

ne pouvait ni maintenir le poste qu'il avait pris au milieu

d'une ville ennemie, ni se retirer sans courir le plus grand

danger. Il lui restait une ressource ; Montezuma pouvait

calmer les Mexicains par sa médiation ou par son auto-

rité. Le lendenfjnin au malin , lorsque l'assaut recom-

mença, ce malheureux prince, à la merci des Espagnols

et réduit h la triste nécessité d'être l'instrument de sa

honte et de l'esclavage de sa nation
,
parut sur la mu-

raille vêtu de ses habits royaux et avec toute la pompe

qu'il avait coutume d'étaler dans les occasions solen-

nelles. A la vue de leur souverain, qu'ils honoraient et

respectaient presque comme une divinité, les Mexicains

laissèrent tomber les armes de leurs mains et gardèrent

un profond silence, tous en inclinant leur tête et plusieurs

en se prosternant. Montezuma leur adressa un discours

où il s'efforçait de calmer leur fureur et de les engager

à cesser les hostilités. À peine eut-il fini qu'un murmure

de mécontentement se fit entendre et fut suivi de repro-

ches et de menaces. Bientôt leur fureur s'accrut au point

de leur faire oublier le respect qu'ils avaient montré

d'abord pour leur empereur. Les flèches et les pierres

recommencèrent k voler en si grand nombre et avec tant

de violence, qu'avant que les soldats espagnols chargés
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découvrir Montezuma de leurs boucliers eussent le temps

de les élever, le malheureux monarque fut blessé de deux

flèches et atteint ^ la tempe d'une pierre qui le renversa.

En le voyant tomber, les Mexicains furent si effrayés que
,

par un de ces changements soudains, assez ordinaires

dans les mouvements populaires, ils passèrent subitement

d'une extrémité h l'autre. Le remords succéda h l'insulte
;

ils s'enfuirent, tout épouvantés du crime qu'ils venaient

de commettre et persuadés que la vengeance du ciel allait

totnber sur eux. Les Espagnols portèrent Montezuma h

son appartement , et Cortès s'empressa d'aller le consoler

dans son infortune ; mais ce prince , voyant alors dans

quel abîme d'humiliation il était tombé , et reprenant la

hauteur d'âme qui paraissait l'avoir abandonné depuis si

longtemps , dédaigna de survivre h ce dernier affront et

de prolonger une vie honteuse depuis qu'il était devenu

non-seulement le prisonnier des Espagnols et l'instru-

ment de la servitude de son peuple entre leurs mains
,

mais encore l'objet du mépris et de la haine de ses pro-

pres sujets. Transporté de rage, il déchira l'appareil

qu'on avait mis k ses blessures, et refusa si obstinément

de prendre aucune nourriture
,
qu'il termina bientôt ses

jours.

La mort de Montezuma fit perdre k Cortès toute espé-

rance d'accommodement avec les Mexicains. Il ne vit

plus de salut que dans la retraite , et il commença h s'y

disposer; mais un nouveau mouvement des Mexicains

l'engagea dans de nouveaux combats. Ils prirent posses-

sion d'une haute tour du grand temple qui commandait

le quartier des Espagnols et y placèrent une troupe de

leurs principaux guerriers. Aucun Espagnol ne pouvait

se montrer sans être exposé k leurs traits. Il était néces-

st
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saire de déloger , à quelque prix que ce fût , les Indiens

de ce poste , et Jean d'Escobar , avec un nombreux déta-

chement de soldats choisis, fut chargé de cette attaque-,

mais Escobar, quoique brave lui-même et à la tête d'hom-

mes accoutumés à vaincre et combattant sous les yeux

de leurs compatriotes, fut trois fois repouss/s Cortès,

qui vit bien que le salut de son armée dépendait du suc-

cès de cet assaut, se fit attacher au bras son bouclier que

sa blessure Tempêchait de tenir de la main, et se jeta au

plus fort de la mêlée. Encouragés par la présence de

leur général, les Espagnols retournèrent à la charge avec

une telle vigueur qu'ils parvinrent par degrés jusqu'au

haut de la tour et repoussèrent les Mexicains jusque sur

la plate-forme qui en couronnait le faite. Là commença

un terrible carnage. Deux jeunes Mexicains, reconnais-

sant Cortès qui animait ses soldats de sa voix et de son

exemple, résolurent de sacrifier leur vie pour faire périr

Tauteur des calamités de leur patrie. Ils s'approchèrent

de lui dans une posture suppliante , comme s'ils avaient

voulu mettre bas les armes, et le saisissant au corps, ils

le tirèrent vers les créneaux par lesquels ils se précipi-

tèrent, espérant l'entraîner avec eux. Mais la force et

l'agilité de Cortès le délivrèrent de leurs mains , et ces

braves Mexicains périrent dans cette tentative généreuse

et inutile pour le salut de leur pays. Dès que les Espa-

gnols furent maîtres de la tour , ils y mirent le feu et

continuèrent les préparatifs pour leur retraite.

Elle devenait d'autant plus nécessaire que les Mexi-

cains , étonnés de ce dernier effort de valeur des Espa-

gnols, commençaient à changer de plan, et au lieu de

continuer leurs attaques, barricadaient les rues et rom-

paient les chaussées pour couper la communication avec

17.
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le continent et affamer un ennemi quHIs ne pouvaicni

forcer. Les Espagnols eurent d^abord h délibérer s^ils i>o

mettraient en marcbe en plein jour, afin de pouvoir re-

connaître tous les dangers, régler leurs mouvements cl

opposer une résistance mieux concertée aux attaques do

Tennemi , ou s'ils tenteraient de s'échapper pendant la

nuit. On préféra le dernier parti , tant par Tesperance

que la superstition ordinaire des Mexicains les empêche-

rait d'agir pendant la nuit, que par un effet de la con-

fiance des troupes dans les prédictions d'un soldat qui,

ayant pris un grand crédit sur ses compagnons par quel-

ques connaissances superficielles et par son prétendu

sivoir en astrologie, leur promettait un succès assuré s'ilb

choisissaient ce temps pour leur retraite. On se mit donc

en marche vers minuit en trois divisions. Sandoval com-

mandait Tavant-garde, Âlvarado et Velasquez de Léon

l'arrière-garde et Cortès le centre , où étaient placés les

prisonniers, parmi lesquels étaient un fils et deux filles

de Montezuma et quelques Mexicains de distinction. On

y avait placé aussi Tartillerie et le bagage, et on avait uo

pont volant de bois pour traverser les parties de chaus-

.sées rompues. On suivit dans un profond silence la chaus-

sée qui conduisait à Tacuba, parce qu'il y avait par là

moins de distance de la ville au continent, et qu'étant

plus éloignée de la route de Tlascala et de la mer , les

Mexicains l'avaient moins endommagée que les autres.

Les Espagnols la suivirent sans être inquiétés jusqu'au

premier endroit où elle était rompue, se flattant que l'en-

nemi ne s'était pas aperçu de leur retraite. - - '

Mais les Mexicains, sans se montrer, avaient non-seu-

lement suivi tous les mouvements des Espagnols, mais

préparé une attaque terrible. Tandis que ceux-ci s'occu-

3
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paient à établir leur pont et h faire passer leurs chevaux

cl leur artillerie, ils furent tout h coup alarmés par le son

d'un grand nombre d'instruments guerriers et par les cris

d'une multitude d'ennemis. Le lac fut couvert de canots.

Les flèches et les pierres pleuvaicnt de tous les côtés. Les

Mexicains se précipitaient sur eux avec furie, dans l'es-

pérance de se venger enfin de tout ce qu'ils avaient souf-

fert. Le pont de bois s'enibnça tellement par le poids de

l'artillerie, qu'il fut impossible de le dégager. Troublés

par cet accident , les Espagnols s'avancèrent avec préci-

pitation vers la seconde brèche faite ^ la chaussée ; mais,

quoiqu'ils se défendissent avec leur courage ordinaire,

resserrés sur une chaussée étroite, leur discipline et leur

adresse leur étaient d'un faible secours, tandis que l'ob-

scurité de la nuit leur faisait perdre en grande partie

l'avantage que leur donnait la supériorité de leurs armes.

Tous les habitants de Mexico s'étaient mis à la pour-

suite de leurs oppresseurs , et avec une telle ardeur que

ceux qui ne pouvaient s'approcher poussaient leurs com-

patriotes sur l'ennemi avec une violence terrible. De

nouveaux soldats succédaient sans cesse h ceux qui tom-

baient. Les Espagnols, las du carnage et ne pouvant plus

soutenir l'effort du torrent qui fondait sur eux, commen-

cèrent à céder. En un moment le désordre fut général,

cavaliers et gens de pied, officiers et soldats, amis et en-

nemis se trouvèrent mêlés ensemble et tous combattant^

ceux qui périssaient pouvaient k peine distinguer par

quelles mains ils étaient frappés.

Gorlès, avec environ cent hommes de son infanterie et

quelques cavaliers , vint à bout de franchir les deux der-

nières brèches faites k la chaussée, à l'aide des corps

morts qui les comblaient , et mit enfin pied sur la terre

i>:
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terme. Il rangea ses soldats en bataille h nocsuie qu'ils

arrivaient, et retourna avec ceux qui étaient encore en

état de combattre pour favv^riser la retraite de ceux qui

étaient restés en arrière, et \>i& encouragea par sa présence

et son exemple. Il reçut ainsi une partie des siens qui

s^étaient fait jour au travers de Tennemi. Le reste avait

été accablé par le nombre ou noyé dans le lac. Il entendit

les cris lamentables de ceux qui, pris vivants, étaient

amenés en triomphe pour être sacrifiés au dieu des

Mexicains. Avant le jour, tout ce qui était échappé se

trouva réuni k Tacuba ; mais lorsque Taube vint montrer

aux yeux de Gortès les tristes débris de ses troupes, di-

minuées de plus de moitié, découragées, le plus grand

nombre de ce qui restait , couvert de blessures, la pen-

sée de ce qu1ls avaient souffert et le souvenir des braves

amis et des fidèles compagnons qu'il venit de perdre

dans cette nuit de doul< urs pénétrèrent son âme de si vives

douleurs, qu'en faisant ses dispositions et en donnant

quelques ordres nécessaires, les larmes tombaient de ses

yeux. Ses soldats virent avec une grande satisfaction que

les occupations qu^exigeaient les devoirs de sa place ne

fermaient point son âme aux sentiments de Fhumanité.

Cette fatale retraite coûta la vie k plusieurs oiTiciers

de distinction et entre autres à Velasquez de Léon,

qui , ayant abandonné le parti de son parent, le gouver-

neur de Cuba, pour suivre la fortune de ses compagnons,

était regardé comme la seconde personne de Tarmée,

tant pour le sacrifice qu'il avait fait que pour son mérite

supérieur. Toute Tartillerie fut perdue, ainsi que les mu-

nitions et le bagage. Presque tous les chevaux et plus de

deux mille Tlascalans furent tués. Les Espagnols ne

sauvèrent qu'une très-petite portion de leurs trésors,



LIVRE TROISIÈME.

re en

V qui

sence

IS qui

avait

tendit

taicnt

u des

)pé se

ontrer

îs, di-

grand

a pen-

braves

perdre

si vives

onnant

de ses

on que

ace ne

nité.

ificiers

Léon,

jouver-

agnons,

armée,

mérite

es mu-

plus de

nois ne

trésors,

amassés par tant de travaux. Ces richesses mêmes, le

but presque unique de leur ex{M3dition, avaient été la

principale cause de leur malheur ^ car plusieurs soldats

s'étaient tellement chargés d'or, qu'il leur avait été im*

possible de combattre , et que , retardés dans leur fuite »

ils avaient péri victimes d'une avidité aussi inconsidérée

que honteuse. Parmi ces désastres, ce fut pour les Espa-

gnols une consolation qu'Âguilar et Marina, qui leur

étaient si nécessaires comme interprètes, eussent échappé

k tant de dangers.

Le premier soin de Coriès fut de chercher un asile

pour ses troupes excédées de fatigues, car il ne pouvait

plus tenir où il était ; les Mexicains le pressaient de tous

les côtés, et les habitants de la province de Tacuba com-

mençaient ï prendre les armes. Il dirigea sa marche vers

un terrain élevé, et y ayant aperçu heureusement un

temple, il s'en mit en possession. Il y trouva non-seule-

ment l'abri qu'il cherchait, mais quelques «provisions de

bouche qui ne lui étaient pas moins nécessaires-, l'en-

nemi continua de l'attaquer pendant toute la journée,

mais il ne reçut aucun échec. Cependant il consultait

avec ses officiers sur le choix de la route qu'il devait

prendre. Les Espagnols se trouvaient alors h l'ouest du

lac. TIascala, le seul endroit où ils pussent espérer d^étre

bien reçus, était k soixante - quatre milles à l'est du

Mexico, de sorte qu'il leur fallait tourner tout autour de

l'extrémité nord du lac pour joindre la route qui conduit

à cette ville. Un soldat tlascalan entreprit d'être leur

guide, et les conduisit par un pays tantôt marécageux,

tantôt montagneux, mal peuplé et mal cultivé. Ils mar-

chèrent six jours presque sans s'arrêter et dans de con-

tinuelles alarmes. Des corps nombreux de Mexicains les
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harcelaient sans cesse, tantôt de loin avec leurs traits et

quelquefois se formant en corps et les attaquant de front,

en flanc et à leur arrière-garde avec une grande audace,

parce qu'ils venaient de voir que ceâ étrangers n'étaient

pas invincibles. Tant de fatigues et de dangers n'étaient

pas même les plus grands des maux qu'eussent k souffrir

les Espagnols. Le pays qu'ils traversaient ne leur four-

nissait aucune ressource ; ils étaient réduits k vivre de

baies sauvages, de racines et de tiges du maïs encore

vert. La faim abattait leur âme et diminuait leurs forces

tandis que leur situation demandait les plus grands efforts

de courage et d'activité. Au milieu de toutes leurs dé-

tresses, ils étaient soutenus et animés par l'inaltérable

fermeté de leur chef. Sa présence d'esprit ne l'aban-

donna jamais ^ il prévoyait tout avec une étonnante saga-

cité, et sa vigilance faisait face k tout ; il était le premier

k s'exposer au danger et supportait les fatigues avec

sérénité ; les difficultés semblaient développer en lui de

nouveaux talents, et ses soldats, qui, sans lui, eussent

désespéré de leur salut, continuaient de le suivre avec

une confiance qui ne faisait qu'augmenter.

Le sixième jour de leur marche, ils arrivèrent k Otumba^

non loin de la route qui conduit de Mexico k Tiascala.

Dès la pointe du jour ils se mirent en marche, les enne-

mis inquiétant toujours leur arrière -garde. Parmi les

insultes dont ceux-ci accompagnaient leurs hostilités,

Marina remarqua qu'ils répétaient souvent : Allez^ bri-

gands^ allez au lieu où vous trouverez bierdôt la punition

due à vos crimes. L^s Espagnols ne comprirent le sens

de cette menace qu'en arrivant sur une hauteur qui était

sur le chemin. De Ik ils découvrirent une vaste plaine

couverte d'une armée immense, qui s'étendait autant que

P
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la vue pouvait porter. Les Mexicains, pendant qu'un corps

de leurs troupes fatiguait les Espagnols dans leur retraite,

avaient assemblé leurs principales forces de l'autre côté

du lac, et, suivant directement la route de Mexico à

Tlascala, s'étaient postés dans la plaine d'Otumba, par

où Cortès devait nécessairement passer. Â la vue de cette

multitude effrayante d'ennemis, que l'élévation du terrain

leur permettait de découvrir tout entière, les Espagnols

furent saisis d'étonnemcnt, et même les plus courageux

commencèrent h perdre tout espoir. Mais Cortès, sans

donner à leurs craintes le temps de se fortifier par la

réflexion, après les avoir avertis en peu de mots qu'ils

étaient dans la nécessité de vaincre ou de périr, les mena

a la charge. Les Mexicains les attendirent avec une fer-

meté extraordinaire. Telle était cependant la supériorité

de la discipline et des armes des Espagnols que l'impul-

sion de leur petite troupe renversait tout devant elle, et

que, partout où elle se portait, elle perçait et dissipait les

plus nombreux bataillons. Mais, tandis que les uns se

dispersaient, d'autres leur succédaient sans relâche, et

les Espagnols, quoique victorieux dans chacun de ces

petits combats, étaient près de succomber sous la fatigue

que leur causaient tant d'efforts répétés, sans prévoir la

fin de leurs travaux et sans espérer de remporter une

victoire générale. Dans cet instant critique, Cortès vit

s'avancer le grand étendard de l'empire, qu'on portait

devant le général mexicain, et se souvenant heureuse-

ment d'avoir entendu dire que la destinée des batailles

chez cette nation dépendait de celle de cet étendard , il

assemble un petit nombre de ses plus braves officiers

dont les chevaux étaient encore capables de service ; il

se met à leur tête et renverse avec impétuosité tout ce

1
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qu^il rencontre devant lui. Une troupe choisie de nobles

qui gardaient Tétendard fit quelque résistance, mais elle

fut bientôt rompue. Gortès, d'un coup de lance, blessa

le général mexicain et le renversa par terre-, un Espagnol,

descendant de cheval, l'acheva et se saisit de Tétendard

impérial. Dès que le général fut tué et que l'étendard,

vers lequel tous les yeux étaient dirigés, ces*^" de paraî-

tre, une terreur panique frappa tous les Mexicains, et

comme si le lien qui les tenait réunis eût été rompu,

toutes les enseignes s'abattirent, chaque soldat jeta ses

armes et tous s'enfuirent avec précipitation vers les

montagnes. Les Espagnols, trop fatigués pour être en

état de les poursuivre bien loin, retournèrent pour re-

cueillir les dépouilles sur le champ de bataille. L'armée

étant formée des principaux guerriers de la nation
,
qui

s'étaient parés de leurs plus riches ornements, comme

s'ils allaient à une victoire assurée, le butin fut assez

considérable pour dédommager en partie Cortès et ses

gens de la perte qu'ils avaient faite dans leur retraite de

Mexico. Le lendemain, k leur grande satisfaction, ils

entrèrent sur le territoire des Tlascalans.

Mais au milieu de la joie qu'ils ressentaient d'être

sortis d'un pays où ils se voyaient environnés d'ennemis,

ils n'étaient pas sans inquiétude sur la manière dont ils

allaient être reçus de leurs anciens alliés, chez lesquels

ils retournaient dans un état bien différent de celui où

ils étaient en les quittant peu de temps auparavant.

Heureusement pour eux, la haine des Tlascalans pour le

nom mexicain était si invétérée, le désir de venger la

mort de leurs compatriotes était si ardent, et l'ascen-

dant que Cortès avait acquis sur les chefs de la répu-

blique si absolu
,
que , loin d'avoir la pensée de prendre
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avantage de la malheureuse situation où ils voyaient

les Espagnols, ils les reçurent avec une tendresse et

une cordialité qui dissipèrent promptement toutes les

craintes.

Le3 Espagnols avaient le plus pressant besoin de

prendre du repos et de trouver du secours non-seule-

ment pour la guérison de leurs blessures trop longtemps

négligées, mais encore pour recouvrer leurs forces épui-

sées par tant de fatigues et de souffrances. Cortès apprit

alors que ses troupes n'étaient pas les seules qui eussent

éprouvé le ressentiment des Mexicains. Un détachement

considérable, allant de Zempoalla k la capitale, avait été

détruit par les peuples de Tepeaca. Un parti moins nom-

breux, qui retournait de Tlascala k la Ver.*-Cruz avec la

portion de butin tombée en partage à la garnison, avait

été surpris et massacré dans les montagnes. Dans un

moment oii les Espagnols étaient déjà réduits a un si

petit nombre, ces perles étaient vivement senties. Cortès

en était sui^.out affecté, parce qu'eiies rendaient plus dif-

iicile Texéculion des plans qu'il méditait. Les esprits

aigris qu'il avait dans son a> aice, et même plusieurs des

Espagnols qui lui éta'cnt e ?*vvre attachés, regardaient

les désastres qu'il venait d'essujer comme devant arrêter

absolument les progrès de iôs armes, et ne croyaient pas

qu'il lui restât d'autre f»a; ti à prendre quo de quitter in-

cessamment un pays dont il avait entrepris la conquête

avec des forces insufiisantes ; mais aussi persévérant à

exécuter qu'ardent h entreprendre, il demeurait ferme-

ment attaché à son premier et grand projet de soumettre

l'empire du Mexique à la couronne de Claslille. Quelque

rude et inattendu que fût l'échec qu'il venait de recevoir,

il n'y voyait pas un motif suffisant peur abandonner les

I
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conquêtes qull avait déjà faites et pour renoncer à re-

prendre ses opérations avec des espérances d'un plus

heureux succès. Lp colonie de la Vera-Cruz n'avait pas

été entamée, ni même attaquée. Les peuples de Zem-

poalla et des districts voisins n'avaient laissé apercevoir

aucune disposition à se détacher de lui. Les Tlascalans

lui demeuraient fidèles. 11 pouvait espérer de puissants

secours de ce peuple, ennemi implacable des Mexicains,

et dont l'esprit guerrier pouvait être mis aisément en ac-

tivité. Il avait encore sous ses ordres un corps d'Espa-

gnols aussi nombreux que celui avec lequel il s'était

ouvert un chemin jusqu'au centre de l'empire, et s'était

rendu maître de la capitale; enfin, avec les avantages

que lui donnait une plus grande expérience et une plus

parfaite connaissance du pays, il ne désespérait pas de

recouvrer promptement tout ce qu'il venait de perdre

par des événements malheureux.

Plein de ces idées, il montra aux chefs des Tlascalans

tant d'égards, et répandit entre eux si libéralement le

riche butin d'Otumba
,
qu'il fut bientôt sûr d'obtenir de

la république tout ce qu'il demanderait. Il tira de ses

magasins de la Vera-Cruz quelques munitions et deux ou

trois pièces de campagne. Il dépêcha un officier de con-

fiance avec quatre vaisseaux de la flotte de Narvaès , à

Hispaniola et à la Jamaïque pour engager de nouveaux

aventuriers k venir le joindre et pour y acheter des che-

vaux, de la poudre et d'autres munitions de guerre. En-

fin , comme il était convaincu qu'il tenterait inutilement

de soumettre et de garder Mexico s'il ne se rendait maî-

tre du lac, il donna ordre de préparer dans les monta-

gnes de Tlascala des bois pour la construction de douze

brigantins qui pussent être portés sur les bords du lac

J^h^ tjjiPipiii liWHI'—WUMMIBWJaW
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par morceaux , assemblés et mis k Teau lorsquMl en au-

rait besoin.

Mais, tandis qu'il prenait de si sages précautions pour

l'exécution de ses projets, il vit s'élever devant lui un

obstacle formidable auquel il ne s'attendait pas. L'esprit

de mutinerie et de mécontentement éclata de toutes parts

dans son armée. Plusieurs des compagnons de Narvaès

étaient planteurs plutôt que soldats, et n'avaient suivi

cet officier à la Nouvelle- Espagne que dans l'espérance

d'y former des établissements et sans penser à s'exposer

aux fatigues et aux dangers de la mer. Comme ils ne

s'étaient attachés h Cortès que dans les mêmes vues, ils

n'eurent pas plutôt essayé l'espèce de service qu'on exi-

geait d'eux qu'ils se repentirent amèrement du parti qu'ils

avaient pris. Ceux qui avaient eu le bonheur d'échapper

aux dangers passés frémissaient à la pensée de s'y exposer

une seconde fois. Dès qu'ils connurent les intentions de

Cortès, ils commencèrent a murmurer et à cabaler se-

crètement, et, devenant de moment en moment plus au-

dacieux , ils firent des représentations sur l'imprudence

qiiil y aurait à attaquer un empire puissant avec les fai-

bles moyens qui lui optaient, et demandèrent hautement

de retourner sur-lc-ch;,^iip à Cuba. Cortès, quelque talent

qu'il eût pour conduire les hommes, employa inutile-

ment les raisons , les prières et les présents pour les per-

suader ou les adoucir. Ses anciens soldats, animés de

l'esprit de leur chef, secondèrent en vain ses efforts avec

la plus grande chaleur. Les craintes étaient trop violentes

et trop profondément enracinées, et tout ce qu'on put

obtenir des mutins fut de différer leur départ de quelque

temps, en leur promettant de les renvoyer dès que les

circonstances le permettraient.

i
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Pour ne pas laisser le mécontentement fermenter et se

nourrir dans Toisivetc. il se détermina h mettre ses

troupes en mouvement. Il leur proposa de punir sur les

peuples de Tepeaca Taudacc qu'ils avaient eue d^attaquer

et de détruire un détachement espagnol, ainsi qu'on Ta

dit plus haut; et comme ce détachement était composé

eo grande partie des soldats de Narvaès , leurs compa-

gnons se déterminèrent plus volontiers à cette expédition

pour les venger. Il se mit k leur tête, accompagné d'un

corps nombreux de Tiascalans, et en quelques semaines,

après différents combats et <in grand carnage des Tepea-

cans , ils les réduisit enlièrement. Il employa de même
plusieurs mois, pendant lesquels i riltcndait des îles un

secours d'hommes et de raunilions, k avancer les prépa-

ratifs de la ronstruction de ses briganlins et à faire diffé-

rentes incursions dans les provinces environnantes, tou-

jours avec un succès égal. Par ces moyens, ses gens se

familiarisèrent de nouveau avec la victoire et reprirent

le sentiment de leur ancienne supériorité. Les Mexicains

s'affaiblirent. Les Tlascalans acquirent l'habitude d'agir

de concert avec les Espagnols , et les chefs de la répu-

blique, charmés de voir leur pays s'enrichir des dépouilles

des provinces voisines, et étonnés des preuves journa-

lières qu'ils acquéraient de la force invincible de leurs

alliés, se prêtèrent à tout ce que Cortès demandait

d'eux.

Toulcs ces précautions , les plus sages que la situation

de Cortès lui permit de prendre, ne lui auraient pacs siiiU

sans un renfort de troupes espagnoles. Il sentait si bien

la nécessité absolue de ce secours, que c'était la le prin-

cipal objet de toutes se§ pensées et de tous ses désirs, et

cependant ses espérances sur le retour de l'ofticier qu'il

'mmmm
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avait envoyé dans les îles pour y faire une recrue étaient

encore incertaines et éloignées; mais une suite d'événe-

ments heureux et imprévus fit pour lui ce que toute sa

sagacité et tous ses talents n'auraient pu faire. Le gou-

verneur de Cuba
,
qui avait regardé le succès de l'expé-

dition de Narvaès comme infaillible , ayant envoyé après

lui deux petits vaisseaux avec de nouvelles instructions,

un renfort d'hommes et des munitions de guerre , l'oûi-

cier à qui Cortès avait confié le commandement de la côte

eut l'adresse de les attirer dans le havre de la Vera-Cruz,

se saisit des vaisseaux , et persuada aisément aux soldats

de suivre les drapeaux d'un chef plus habile que celui

auquel on les envoyait. Peu de temps après, trois vais-

seaux plus forts entrèrent séparément dans le même ha-

vre. Ils faisaient partie d'une escadre armée par François

de Garay, gouverneur de la Jamaïque, qui, possédé de

la fureur des découvertes et des conquêtes , comme tous

les Espagnols alors établis en Amérique , avait cherché

longtemps à pénétrer dans quelque partie de la Nouvelle-

Espagne, et k partager avec Corlès la gloire et les avan-

tages que pouvait attendre celui qui soumettrait cet em-

pire h la couronne de Castille. Ces aventuriers avaient

fait imprudemment leur descente dans une province où

le pays était pauvre et le peuple féroce et guerrier, et,

après une longue et cruelle suite de malheurs, la famine

les avait forcés h se hasarder d'entrer h la Vera-Cruz et

h se mettre à la merci de leurs compatriotes. Leur tidé-

lité ne tint pas contre les espérances flatteuses et les

grandes promesses qui avaient séduit d'autres aventu-

riers avant eux, et, comme si Tesprit de révolte fût alors

contagieux dans la Nouvelle-Espagne, ils quittèrent aussi

le service du chef qui les avait engagés et se donnèrent
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k Cortes. L^Âmériquc même ne fut pas la seule partie du

monde qui lui fournit ces secours inattendus. Un vais-

seau, frété par quelques négociants, toucha à la Nou-

velle-Espagne. Il était chargé de munitions de guerre

qu'ils envoyaient vendre, dans Tespérance de faire de

grands proiits dans un pays dont la richesse commençait

h être connue en Europe. Cortès acheta avec beaucoup

d'empressement une cargaison qui était pour lui sans

prix, et l'équipage, suivant l'exemple des autres, alla le

joindre à Tlascala.

Par tous ces événements l'armée de Cortès se trouva

augmentée de cent quatre-vingts hommes et de vingt

chevaux, forces trop peu cuosidérables pour mériter

qu'on en fit mention dans l'histoire d'aucune autre partie

du globe; mais dans celle de l'Amérique, où l'on voit

constamment de grandes révolutions opérées par des

causes qui semblent n'avoir aucune proportion avec les

effets qu'elles produisent, ces petites circonstances pren-

nent de l'importance parce qu'elles décident de la desti-

née des royaumes. Il est surtout à remarquer que les

deux hommes qui ont le plus contribué au succès de

Cortès, en lui fournissant si à propos ces secours, étaient,

l'un son ennemi déclaré qui travaillait de toutes ses forces

à le perdre, et l'autre un rival envieux qui cherchait à le

supplanter. L'histoire de Cortès ne présente aucun exem-

ple plus frappant du bonheur singulier qui accompagna

toutes ses entreprises.

Le premier avantage que tira Cortès de ces renforts

fut de pouvoir renvoyer ceux des soldats de Narvaès qui

demeuraient contre leur gré 'a son service. Après leur

départ, il se trouva encore a la léte de cinq cent cin-

quante hommes d'iiifanterie, dont quatre-vingts étaient

iàm
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armés de mousquets ou d'arquebuses, et de quarante ca-

valiers. Il avait avec cela neuf pièces de canon de cam-

pagne. A la tête de cette petite armée et de dix mille

TIascalans et autres Indiens, il commença sa marche

vers Mexico le 28 décembre, six mois après la fatale

retraite ^ laquelle les Mexicains Tavaient forcé.

L'ennemi se préparait de son côté ^ le recevoir. Après

la mort de Montezuma, les principaux Mexicains, à qui

appartenait le droit d'élire un empereur, avaient élevé au

trône son frère, Quetlavaca. Sa haine connue et invétérée

pour les Espagnols eût été un titre suffisant auprès d'eux,

quand même il eût été moins digne de leur choix par son

courage et ses grandes qualités. II eut immédiatement

après son élection une occasion de montrer ses talents

en dirigeant en personne les vives attaques qui avaient

forcé les Espagnols k abandonner la capitale. Dès que

leur retraite lui donna le temps de respirer, il prit des

mesures pour prévenir leur retour à Mexico avec autant

de prudence qu'il en avait mis h les en chasser. La

proximité de Tlascala lui donnait la facilité d'être in-

struit des mouvements et des intentions de Corlès. Il vit

l'orage qui se formait et se prépara de bonne heure à le

repousser. Il répara les parties de la ville que les Espa-

gnols avaient détruites, et y ajouta de nouvelles fortifica-

tions, telles que l'art des Mexicains était capable de les

élever. Après avoir rempli ses magasins des armes en

usage parmi les Indiens, il fit faire de longues piques,

armées des épées et des poignards pris sur les Espa-

gnols, dans le dessein de les employer contre la cava-

lerie. Il exhorta les peuples de toutes les provinces à

prendre les armes contre leurs oppresseurs; et, pour les

encourager à une vigoureuse résistance, il leur promit \i
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Texempliuii de toutes les taxes que ses prédëcesseurs

avaient imposées.

Mais le principal objet de son attention fut d'enlever

aux Espagnols les avantages qu ils retiraient de Tamitié

des TIascalans. Il tâclia d'engager ces peuples à renon-

cer à toute liaison avec des hommes ennemis déclares

des dieux des Indiens, et qui ne manqueraient pas de les

soumettre eux-mêmes au joug qu on les aidait si impru-

demment k imposer au reste de la nation. Ces raisons

étaient si frappantes et elles furent présentées avec tant

de force, que Cortès eut besoin de toute son adresse pour

elïaccr les impressions qu'elles avaient faites sur les chefs

des TIascalans.

Mais tandis que Quetlavaca préparait sa défense avec

une prévoyance rare dans un Américain, il fut emporté

par la petite vérole. Celle maladie, qui venait de se

montrer dans la Nouvelle-Espagne avec toute sa mali-

gnité, était inconnue en Amérique avant que les Euro-

péens y eussent pénétré, et doit être regardée comme

une des plus grandes calamités que l'ancien monde ait

répandues sur le nouveau. Les Mexicains élevèrent au

trône Guatimosin, neveu et gendre de Montezuma, jeune

homme d'une si grande réputation pour les talents et la

valeur, qu'il fut choisi tout d'une voix dans la circon-

stance critique où l'empire se trouvait.

Cortès, a son entrée sur les terres de Tennemi, trouva

partout des dispositions faites pour arrêter ses progrès.

Mais ses troupes surmontèrent facilement ces obstacles

et s'emparèrent de Tezecco, la seconde ville de l'empire,

située sur les bords du lac, à environ vingt milles de

Mexico. C'est là qu'il établit son principal quartier, tant

parce qu'il était le lieu le plus propre k mettre k l'eau ses

mm
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brigantins, que pour faire de Ik ses approches vers la

capitale avec plus de facilité. Persuadé qu'il importait à

sa sûreté de disposer du cacique ou chef qui commandait

dans la ville, il mit k sa place un Indien plus qualifié,

qu'un parti de nobles lui désignait comme ayant plus de

droits k cette place. Attachés par ce nouveau bienfait, le

cacique et ses partisans servirent les Espagnols avec une

inviolable fidélité.

La construction des brigantins, exécutée en grande

partie par des soldais des Indiens ignorants que Certes

était obligé d'cmplo} i aider trois ou quatre charpen-

tiers qui s'étaient heureusement trouvés dans son armée,

ne se faisait qu'avec beaucoup de lenteur. Il ne recevait

point le renfort qu'il attendait d'Hispaniola. Toutes ces

circonstances l'empêchaient de porter ses armes vers la

capitale aussi promptement qu'il aurait voulu. Attaquer

sans de nouvelles forces une ville si peuplée, si bien

préparée à se défendre et si avantageusement située, c'eût

été exposer ses troupes k une destruction inévitable. Trois

mois s'écoulèrent avant que les matériaux de ses brigan-

tins fussent prêts et qu'il eût aucune nouvelle des effets

de sa négociation k Hispaniola ; cependant il ne resta pas

dans l'inaction-, il attaqua successivement différentes

villes situées sur le lac et les soumit ou les détruisit,

quoique les Mexicains eussent employé toutes leurs forces

pour les défendre. Il n'en usa pas de même avec quelques

autres villes \ il employa des moyens plus doux. Quoiqu'il

ne pût traiter avec les habitants que par l'intervention des

interprètes, il n'avait pas laissé d'acquérir, par cette

manière de communiquer avec eux , tout imparfaite et

pénible qu'elle était, une grande conraissance de Tétat

du pays et des dispositions des peuples, en sorte qu'il
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conduisit ses négociations et ses intrigues avec une dexté-

rité merveilleuse et un succès étonnant. Plusieurs de ces

villes voisines de Mexico avaient été autrefois les capitales

de petits États indépendants. Quelques-unes n'étant sou-

mises que depuis peu de temps à l'empire, conservaient

encore le souvenir de leur ancienne liberté et portaient

avec impatience le joug de leurs nouveaux maîtres. Les

marques de leur mécontentement n*échappèrent pas h

Gortès, qui proflta de cette découverte pour gagner leur

confiance et leur amitié. En leur promettant de les délivrer

de la domination des Mexicains et de les traiter avec plus

de douceur s'ils voulaient se réunir aux Espagnols contre

leurs oppresseurs, il engagea les peuples de plusieurs

districts non-seulement ^ reconnaître le roi de Castille

comme leur souverain , mais k fournir h son camp des

provisions en abondance età fortifier son armée de troupes

auxiliaires. A peine Guatimosin se fut -il aperçu de

cette défection parmi ses sujets, qu'il mit tous ses

soins \i la prévenir; mais, malgré tous ses efforts, l'esprit

de révolte fit des progrès. Les Espagnols acquirent de

nouveaux alliés, et le monarque indien vit avec douleur

Certes, armant contre l'empire les mêmes mains qui au-

raient dû le défendre, s'avancer contre Mexico à la tète

d'un corps nombreux de ses propres sujets.

Certes préparait ainsi la destruction de l'empire du

Mexique en resserrant par degrés les limites de sa puis-

sance ; l'exécution de ses grands desseins ne paraissait

plus ni incertaine ni éloignée, lorsqu'il faillit k les voir

renverser par une conspiration aussi dangereuse qu'inat-

tendue. Les soldats de Narvaès n'avaient jamais été fort

unis avec les premiers soldats de Certes, et il s'en fallait

bien qu'ils secondassent avec le même zèle que ceux-ci
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les projets du général. Us se laissaient facilement abattre

dans toutes les occasions où il fallait quelque effort ex-

traordinaire de patience et de courage. Les plus anciens

compagnons de Gortès, ceux même qui lui étaient restés

lidèles quand tous les autres Tavaient abandonné, s^ef-

frayaient k la vue des dangers auxquels il fallait s'expo-

ser pour réduire une ville aussi avantageusement située

que Tétait Mexico, et défendue par une armée nombreuse.

La crainte les conduisait à discuter avec uneprésomption

et une liberté peu convenables li de simples soldats les

plans de leur général et la difficulté du succès. De là ils

passèrent à la censure et aux déclamations, et enfin ils

se déterminèrent k pourvoir k leur sûreté, que Gortès

leur paraissait négliger entièrement. Antonio Yillefagna,

simple soldat, mais audacieux, intrigant et fortement at-

taché k Velasquez, nourrissait avec adresse ce méconten-

tement. La maison qu'il habitait devint le rendez-vous des

séditieux. Us ne trouvèrent d'autre moyen d'arrêter Cor-

tes dans sa carrière que de l'assassiner, lui et ceux des

officiers les plus considérables qui lui étaient attachés, et

de donner le commandement k un autre officier, lequel,

abandonnant des projets qui leur paraissaient extrava-

gants, prendrait de meilleures mesures pour le salut

commun. Le désespoir les encourageait au crime. Au
moment fixé pour l'exécution de ce complot, les officiers

qui devaient périr, ceux qui devaient leur succéder, tout

était désigné. Les conspirateurs avaient signé un acte

d'association et s'étaient liés entre eux par les serments

les plus solennels. Mais le soir du jour qui précédait ce-

lui de l'exécution, un des anciens compagnons de Gortès,

qui s'élait laissé séduire par les conjurés, touché de re-

pentir k la vue du danger dont était menacé un homme

I

1
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qu'il était depuis longtemps accoutumé à respecter, ou

frappé d'horreur à la pensée de sa propre trahison, se

rendit en secret auprès du général et lui découvrit tout

le complot. Cortès, quoique vivement alarmé, ne laissa

pas de démêler sur-le-champ ce qu'il avait à faire dans

une situation si critique. Il se rend sur-le-champ k la

maison de Yillefagna, accompagné de quelques-uns de

ses officiers en qui il avait le plus de confiance. L'éton-

nement et la confusion du coupable k cette visite inat-

tendue furent bientôt suivis de l'aveu du complot. Tandis

que les officiers de Cortès se saisissaient de ce traître, le

général arracha de son sein un papier contenant lacté

d'association signé par les conspirateurs. Impatient de

eonnaitre toute l'étendue du danger qu'il avait couru, il

se retira chez lui pour le lire et y trouva des noms qu'il

n^y put voir sans être pénétré de surprise et de douleur
^

mais il sentit que dans cette circonstance il pouvait y

avoir du danger k faire des recherches trop rigoureuses,.

et prit le parti de ne poursuivre que le seul Yillefagna.

Comme la preuve de son crime n'était pas équivoque, son

procès fut court : il fut condamné et pendu le jour sui-

vant k la porte de la maison où il était logé. Cortès as-

sembla ensuite ses troupes, et leur ayant exposé d'abord

l'atrocité du crime et la justice de la punition, il ajouta,

avec un air de satisfaction, que les détails de cet abomi-

nable complot lui étaient entièrement inconnus, parce

que Yillefagna, au moment où il s'était vu arrêté, avait

déchiré un papier qui vraisemblablement contenait son

plan et les noms de ses complices, qu'il en avait avalé les

morceaux, et que, malgré la rigueur des tourments, il

n'avait rien avoué. Cette artificieuse déclaration tran-

quillisa les complices, que tourmentaient la conscience de

liuii'
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leur crime et plus encore la crainte de le voir découvert.

Gortès retira de cet événement l'avantage de connaître

ceux de ses compatriotes qui étaient ses ennemis , et de

pouvoir observer leurs démarches avec plus d'attention
;

tandis que sa modération leur laissait croire que la con-

spiration ne lui était pas connue, ils s'efforcèrent de dé-

tourner d'eux tous les soupçons en redoublant de zèle et

d'activité pour son service. p
Certes ne laissa pas k ses troupes le temps de réflé-

chir beaucoup sur ce qui venait d'arriver; il les mit sur-

le-champ en action pour empêcher plus efficacement le

retourde l'esprit de mutinerie. Une circonstance heureuse

lui en offrit le moyen sans qu'il eût paru le chercher. On

lui donna avisque les matériaux de ses brigantins étaient

enfin prêts, et qu'on n'attendait pour les conduire k Te-

zeuco qu'un corps d'Espagnols qui les escortât. Le com-

mandement de cette troupe, composée de deux cents

fantassins et quinze cavaiieis, ayant avec eux deux pièces

de canon, fut confié k Sandoval, qui acquérait tous les

jours de plus en plus l'estime et la confiance des soldats

par sa vigilance, son activité et son courage. L'expédi-

tion était aussi difficile qu'importante. H fallait conduire

les pièces de bois, les planches, les mâts, les cordages,

les voiles, les fers et tout ce qui était nécessaire k

la construction de treize brigantins, par une route de

soixante milles k travers un pays de montagnes, et avec

l'aide des Indiens qui n'avaient aucun animal domestique

et ne CMinaissaient l'usage d'aucyne de ces machines qui

facilitent les grands travaux. Les TIascalans fournirent

huit mille tamènes, classe d'hDmmes destinés parmi eux

aux travaux domestiques, et qui devaient être accompa-

gnés et protégés par quinze mille guerriers de la même

Kl
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nation. Sandoval régla l'ordre de leur marche avec beau-

coup d'intelligence. Lestamènes furent placés au centre,

ayant un corps de Tlascalans à leur tête, un second k leur

arrière-garde et des partis considérables sur les flancs. A
chacun de ces corps il joignit un certain nombre d'Espa-

gnols, non-seulement pour les aider à repousser l'ennemi,

mais pour les accoutumer k l'ordre et k l'obéissance. Ce

corps, si nombreux et si embarrassé dans sa marche,

n'avançait qu'avec beaucoup de lenteur, mais en très-

bon ordre. Dans les endroits resserrés par les bois ou les

montagnes, la ligne s'étendait au delk de six milles. Des

partis de Mexicains paraissaient souvent sur les hauteurs

voisines, mais ne voyant aucune espérance de succès

contre un ennemi sans cesse sur ses gardes et préparé k

les recevoir, ils n'osèrent tenter aucune attaque, et San-

doval eut la gloire de conduire sans aucun échec, k Te-

zeuco, un convoi d'où dépendait désormais le sort de

toutes les opérations des Espagnols.

Cet heureux succès fut suivi d'un événement non moins

important pour Certes. Quatre vaisseaux arrivèrent d'His-

paniola k la Yera-Cruz avec deux cents soldats, quatre-

vingts chevaux, deux pièces de canon de siège et une

grande quantité d'armes et de munitions. Certes, encou-

ragé par la réussite de tous ses projets, et voulant ou

affaiblir ses ennemis, ou se fortifier lui-même, impatient

d'ailleurs de commencer le siège de Mexico, hâta la

construction de ses brigaotins et le moment de les lancer

k l'eau. Pour faciliter ^cetle dernière opération, il avait

employé pendant deux mois un grand nombre d'Indiens

k creuser le lit d'un petit^uisseau qui coule de Tezeuco

dans le lac, et k en former un canal de près de deux milles

de long. L'ouvrage était enfin terminé, malgré tous
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les efforts des Mexicains pour interrompre les travailleurs

ou pour brûler les brigantins.

Le 28 avril, toutes les troupes espagnoles et tous les

indiens auxiliaires furent rangés sur les bords du canal

et les brigantins lancés k Teau, ce qui se fit avec la plus

grande pompe militaire, consacrée et rendue plus solen-

nelle par la célébration des mystères les plas respectés de

la religion catholique. A mesure qu'ils entraient dans le

canal, le P. Olmedo les bénissait et les nommait. Les

spectateurs, pénétrés d'admiration et animés par Tespé-

rance, les suivaient des yeux jusqu'à leur entrée dans le

lac. Dès que les brigantins déployèrent leurs voiles et pri-

rent le vent, un cri général de joie s'éleva dans les airs
;

ils admiraient tous le génie hardi et entreprenant qui, par

des moyens si extraordinaires, avait su se créer une flotte,

sans le secours de laquelle les Espagnols ne pouvaient

espérer de se rendre maîtres de Mexico.

Gortès se détermina à former le siège par trois diffé-

rents côtés, k Test du lac vis-k-vis de Tezeuco, k l'ouest

vis-k-vis de Tacuba, et au sud vis-k-vis de Guyocan. Ces

villes, situées sur les principales chaussées qui conduisent

k la capitale, avaient été placées ainsi pour la garde des

chaussées. Sandoval commandait la première attaque,

Pedro de Alvarado la seconde, et Ghristoval de Olid la

troisième, chacun d'eux avec un nombre égal d'Espagnols

et un corps nombreux d'Indiens auxiliaires. Les Espagnols,

depuis l'arrivée du renfort d'Hispaniola, étaient au nombre

de huit cent dix-huit fantassins, dont cent dix-huit étaient

armés de mousquets ou arquebuses, et quatre-vingt-six

étaient k cheval. Leur artillerie consistait en trois canons

»de siège et quinze pièces de campagne. Gortès se réserva

k lui-même la conduite des brigantins, comme l'opération
.'
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la plus importante et la plus dangereuse. Chaque brigan-

tin était armé d'un petit canon et monté par vingt-cinq

Espagnols.

Alvarado et Olid, en s'avançant aux postes qui leur

avaient été assignés, rompirent les aqueducs qui portaient

les eaux à Mexico, prélude des calamités que les habitants

auraient k souffrir. Ils trouvèrent les villes dont ils devaient

prendre possession abandonnées par leurs habitants, qui

s'étaient réfugiés dans la capitale, où Guatimosin avait

rassemblé les principales forces de son empire , le seul

endroit en effet où il pût espérer avec quelque vraisem-

blance de résister à l'ennemi qui le menaçait.

Le premier effort des Mexicains fut dirigé contre les

brigantins, dont ils prévoyaient et redoutaient avec raison

les terribles effets. Quelque peine que se fût donnée Cor-

tes et quelque talent qu'il eût montré à les faire construire,

ces bâtiments étaient fort petits, grossièrement faits, et

montés presque uniquement de soldats qui n'entendaient

pas l'art de les conduire. Mais tout imparfaits qu'ils étaient,

on conçoit qu'ils devaient être encore des objets d'admira-

tion et de terreur pour un peuple qui n'avait que des

canots et ne connaissait d'autre navigation que celle de

ses lacs. La nécessité força cependant Guatimosin k tenter

de les attaquer. Il espéra de suppléer par le nombre de

ses canots à ce qui leur manquait en force : il en assem-

bla une si grande multitude qu'ils couvraient la surface

du lac. Ils s'avancèrent hardiment contre les brigantins,

qui, retenus par un calme plat, ne pouvaient venir k leur

rencontre. Mais lorsque les Mexicains se trouvèrent près

des bâtiments espagnols, un petit vent s'éleva. En mi

moment les voiles furent déployées et les brigantins, se*

portant au milieu de leurs faibles ennemis avec une im-
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pétuosité à laquelle ceux-ci ne pouvaient résister, renver-

sèrent un grand nombre de canots et dissipèrent tout le

reste. La perte des Mexicains fut considérable; ils crurent

que les progrès des Européens dans les connaissances et

les arts leur donnaient à la mer une supériorité sur les

Indiens plus grande encore que celle qu'ils avaient mon-

trée jusqu'alors sur terre.

Dès ce moment Certes demeura maître du lac, et non-

seulement les brigantins conservèrent les communications

entre les différents postes occupés par les Espagnols,

quoique très-éloignés les uns des autres, mais ils furent

occupés k défendre les chaussées que les Indiens auraient

voulu rompre, et k en éloigner les canots lorsqu'ils ten-

taient d'en approcher pour inquiéter les troupes k mesure

qu'elles s'avançaient vers la ville. On fit trois divisions des

brigantins, et chacune fut employée k une des trois atta-

ques, avec ordre de seconder les opérations de l'oilicier

qui la commandait. Les attaques furent alors poussées des

trois côtés avec une égale vigueur. Les Mexicains mon-

trèrent k se défendre presque autant de valeur que les

Espagnols k les attaquer. Par terre et par eau, la nuit et

le jour, un combat furieux succédait k un autre. Beaucoup

d'Espagnols furent tués, un plus grand nombre blessés,

et tous près de succomber sous les travaux d'un service

qui ne leur laissait aucun repos, et qui devint encore plus

difficile k l'arrivée de la saison des pluies qui commençaient

k tomber avec leur violence ordinaire.

Cortès, étonné et déconcerté de la longueur et des diffi-

cultés du siège, se détermina k faire un grand effort pour

se rendre maître de la ville avant d'abandonner le plan

qu'il avaitsuivi jttsque-lk et d'embrasser un nouveau sys-

tème d'attaque. Il envoya ordre k Alvarado et k Sandoval

, !
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de s'avancer avec leurs divisions pour un assaut général

et se mit k la tête du corps posté sur la chaussée de Guyo-

can. Animés par sa présence et par Tespoir de quelque

événement décisif, les Espagnols attaquèrent avec une

impétuosité k laquelle rien ne résista ; ils renversèrent

toutes les barricades les unes après les autres, franchi-

rent les fossés et les canaux et arrivèrent k la ville , où

ils gagnèrent du terrain par degrés malgré tous les ef-

forts des Mexicains. Certes , au milieu de la satisfaction

que lui donnait la rapidité de ses progrès, n^avait pas ou-

blié de prendre des précautions pour la sûreté de sa re-

traite au cas qu1l y fût forcé , et avait chargé Julien de

Âlderete, oiiicier estimé qui lui était venu avec le renfort

d'Hispaniola , de combler les canaux et de défendre les

passages aux endroits rompus de la chaussée k mesure

que les corps s^avanceraient. Cet officier jugea cet emploi

trop indigne de lui, et, tandis que ses compagnons étaient

au plus fort du combat et dans le chemin de la victoire,

il abandonna le soin important dont il était chargé et

vint se mêler parmi les combattants. Les Mexicains, qui

faisaient insensiblement des progrès dans Tart de la

guerre , ayant observé cette négligence , en instruisirent

Guatimosin.

Ce prince vit sur-le-champ les conséquences de la

faute que commettaient les Espagnols, et avec une

grande présence d'esprit se disposa a en profiter. Il donna

ordre aux troupes qui combattaient les Espagnols de

front, de céder peu k peu du terrain pour les attirer plus

avant dans la ville , et envoya en même temps un corps

nombreux de guerriers par différentes rues, les uns par

terre , les autres par eau , vers la grande brèche faite k

la chaussée. A un signal qu'il donna, les prêtres du prin-
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cipal temple frappèrent le grand tambour consacré au dieu

de la guerre. Aussitôt que les Mexicains entendirent ces

sons lugubres et solennels, propres h leur inspirer Ten-

Ihousiasme et le mépris de la mort , ils se précipitèrent

sur Tennemi avec une nouvelle furie , allumée par le fa-

natisme et par Tespérance du succès. Les Espagnols, ne

pouvant tenir contre des hommes animés par de si puis-

sants motifs , commencèrent à se retirer d^abord lente-

ment et en bon ordre *, mais Tennemi les pressant tou-

jours et la retraite devenant de moment en moment plus

nécessaire, la terreur et la confusion se mirent parmi eux,

de sorte qu'en arrivant k la grande brèche de la chaussée.

Espagnols et Tlascalans , infanterie et cavalerie y tom-

baient pêle-mêle, et y étaient accablés par les Mexicains,

qui fondaient sur eux de toutes parts et dont les petits

canots s'approchaient de la chaussée plus près que les

brigantins ne pouvaient le faire. Gortès s'efforça inutile-

ment d'arrêter et de rallier ses soldats; la crainte les

rendait sourds à ses ordres et à ses prières. Enfin ne

pouvant les ramener au combat, il s'occupa de sauver

quelques-uns de ceux qui étaient tombés dans le canal.

Mais, tandis qu'il était tout entier k ce soin et qu'il négli-

geait sa propre sûreté, six officiers mexicains se saisirent

de lui et l'emmenaient en triomphe. Heureusement deux

de ses officiers l'arrachèrent k ce danger aux dépens de

leur vie; mais il reçut plusieurs blessures dangereuses

avant de pouvoir se dégager. Les Espagnols perdirent

plus de soixante des leurs, et ce qui rendit cette perte en-

core plus cruelle, dans ce nombre quarante tombèrent

vivants entre les mains d'un ennemi qui ne faisait point

de quartier à ses prisonniers.

Les approches de la nuit en éloignant les Mexicains
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amenèrent pour les Espagnols une situation presque

aussi cruelle que celle dont ils sortaient. Ils entendaient

les cris de triomphe et le tumulte de Thorrible fête par

laquelle les Mexicains célébraient leur victoire. Toute la

ville était illuminée et le grand temple était si brillant de

clarté, qu^on pouvait distinguer de loin les environs rem-

plis du peuple en mouvement et les prêtres empressés 2i

taire les préparatifs pour la mort des prisonniers. Au
milieu de Tobscurité de la nuit , les Espagnols sMmagi-

naient reconnaître leurs compagnons h la blancheur de

leur peau , et les voir dépouillés et contraints de danser

devant la statue du dieu à qui ils allaient être immolés.

Ils entendaient leurs cris et croyaient distinguer chaque

victime par le son de sa voix. L'imagination augmentait

Thorreur de ces tableaux •, les plus insensibles fondaient

en larmes, et les plus courageux frémissaient k la vue de

ce terrible spectacle. i tii

Gortès, en partageant avec ses soldats les sentiments

que ce cruel événement leur inspirait, avait h supporter

encore les accablantes réflexions naturelles k un général

après un malheur si inattendu , et ne pouvait se soulager

comme eux en le montrant dans toute son étendue. Pour

soutenir ou ranimer le courage et les espérances de ses

compagnons, il était obligé d'affecter une tranquillité

qu'il n'avait point. La conjoncture demandait en effet de

sa part la plus grande fermeté. Les Mexicains, encoura-

gés par leur succès, Tattaquèrent le lendemain matin dans

ses quartiers, mais ils ne s'en tinrent pas uniquement k

cette attaque. Ils envoyèrent les têtes des Espagnols qu'ils

avaient immolés aux gouverneurs des provinces voisines,

en les assurant que le dieu de la guerre , apaisé par le

sang de leurs ennemis, versé abondamment sur ses au-
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tels, avait fait entendre sa voix et déclaré que dans huit

jours leurs ennemis seraient entièrement détruits, et la

paix et le bonheur rétablis dans tout l'empire.

Une prédiction énoncée avec tant de conGance et en

termes si précis fut universellement adoptée par un

peuple superstitieux. Le zèle des provinces qui s^étaient

déjk déclarées contre les Espagnols en devint plus ar-

dent, et d^autres, qui s^étaient jusqu^alors tenues dans

rinaction, échauffées par l'enthousiasme religieux, pri-

rent les armes pour exécuter les décrets des dieux. Les

Indiens auxiliaires qui s'étaient joints k Gortès, adora-

teurs des mêmes divinités que les Mexicains, et accoutu-

més à croire aussi aveuglément qu'eux aux réponses de

leurs prêtres, abandonnèrent les Espagnols comme des

hommes dévoués à une destruction certaine. La fidélité

des Tlascalans eux-mêmes fut ébranlée, et les Espagnols

demeurèrent presque seuls dans leurs quartiers. Cortès,

ayant essayé en vain'^de dissiper par des raisonnements

les craintes superstitieuses de ses alliés, se servit avan-

tageusement de l'imprudence que les fabricateurs de la

prophétie avaient eue d'en fixer l'accomplissement ï un

terme si prochain. Pour donner une preuve frappante de

leur imposture, il suspendit toutes ses opérations mili-

taires jusqu'à ce que le temps fixé par l'oracle fût écoulé,

et en se couvrant de ses brigantins, qui écartaient l'en-

nemi, ses troupes passèrent tout ce temps sans être in-

quiétées, et le terme fatal expira sans aucun désastre

pour lui.

Ses alliés, honteux alors de leur crédulité, revinrent

à leurs postes. D'autres tribus, jugeant que les dieux qui

venaient de tromper ainsi les Mexicains avaient aban-

donné cet empire, se joignirent aux Espagnols } et telle
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fut la légèreté de ce peuple que, fort peu de temps après

une défection générale de tous ses alliés, Cnrtès, si nous

Ten croyons lui même, se vit li la tête de cent cinquante

mille Indiens.

Quoique maître d^une armée si nombreuse, il crut de-

voir former un nouveau système d'attaque qui serait

conduit avec plus de circonspection. Au lieu de tenter

encore de s'emparer brusquement de la ville par la bra-

voure de ses troupes, il prit le parti de s'en approcher

par degrés et avec toutes les précautions possibles pour

ne pas exposer ses gens aux malheurs quMls avaient déjii

éprouvés. A mesure que les Espagnols avançaient, les

Indiens leurs alliés réparaient en les suivant les chaus-

sées; dès quMls se rendaient maîtres de quelques parties

de la ville, ils faisaient raser les maisons. Peu à peu les

Mexicains, forcés de se replier à mesure que leurs enne-

mis gagnaient du terrain, se trouvèrent resserrés dans

un pli!S petit espace. Guatimosin, ne pouvant empêcher

entièrement les progrès de ses ennemis, continuait de se

défendre avec le plus grand courage et disputait le ter-

rain pied à pied. Cependant, les Espagnols avaient non-

seulement changé leur système d'attaque, mais les armes

mêmes avec lesquelles ils combattaient. Cortès leur avait

fait prendre les longues piques de Ghinantlan, qu'il avait

employées avec tant de succès contre Narvaès. Cette arme

leur donnant la facilité de combattre serrés, ils repous-

saient presque sans danger des ennemis qui les atta-

quaient sans ordre. Il périt un nombre prodigieux de

Mexicains dans ces combats chaque jour renouvelés. La

ville dévastée ainsi par la guerre était en même temps

en proie h toutes les horreurs de la famine. Les brigan-

tins espagnols, maîtres du lac, empêchaient l'abord de
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toutes les provisions qui pouvaient leur venir par eau.

Le grand nombre des Indiens auxiliaires fermait toutes

les avenues de la ville par terre. Les magasins formés

par Guatimosin étaient épuisés par le nombre d'hommes

réunis dans la capitale pour défendre leur souverain et

les temples de leurs dieux. Non-seulement le peuple,

mais les premiers des citoyens étaient réduits aux plus

cruelles extrémités. Les maladies mortelles et conta-

gieuses, la dernière des calamités qu'éprouvent les villes

assiégées, comblaient enfin la mesure de leurs maux.

Le courage de Guatimosin se soutenait cependant au

milieu de tant de malheurs, et son âme demeurait ferme.

Il rejetait avec mépris toutes les ouvertures de paix que

lui faisait faire Gortès et ne pouvait supporter Tidée de

se soumettre aux oppresseurs de son pays, déterminé à

ne pas survivre à sa ruine. Les Espagnols avançaient

toujours. Enfin, les trois divisions h la fois pénétrèrent

jusqu'à la grande place qui était au milieu de la ville et

s'y logèrent. Les trois quarts de la ville se trouvaient en

leur puissance; le reste était si pressé que les Mexicains

désespérèrent de pouvoir résister à des ennemis qui les

attaqueraient désormais avec plus d avantages encore et

plus de moyens de succès. Les nobles, empressés de

sauver la vie d'un monarque qu'ils respectaient, obtin-

rent de Guatimosin qu'il quitterait une ville qu'on ne

pouvait plus défendre, et qu'il se retirerait dans les pro-'

vinces éloignées de l'empire, où il pourrait encore ex-

citer les peuples k la défense commune et combattre avec

moins de désavantage. Pour faciliter l'exécution de ce

projet, ils tâchèrent d'amuser Corlès par des propositions

de paix, afin que Guatimosin pût s'échapper pendant le

cours de la négociation. Mais Gortès avait trop de dis-

49
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cerocment et de sagacité pour, se laisser tromper par

leurs artifices. H soupçonna leur dessein, et persuadé

qu'il lui était très-important d'en empêcher Texcculion,

il avait confié à Sandoval, sur la vigilance duquel il pou-

vait le plus compter, le commandement des brigantiiis,

avec ordre de veiller sur les moindres mouvements de

Tennerni. Sandoval, attentif k exécuter ces ordres, ob-

servant quelques grands canots remplis d'Indiens qui

traversaient le lac avec une extrême rapidité, donna le

signal de la chasse ; Garcia Holguin, qui commandait le

brigantin le plus léger, les ayant bientôt atte'^s, était

prêta faire feu sur le plus avancé qui semblait porter un

homme auquel le reste obéissait. A Tinslant les rameurs

élevèrent leurs rames, et tous ceux qui étaient dans le

canot, renonçant a faire aucune résistance, le conjurè-

rent avec des pleurs et des cris d'arrêter ses gens, parce

que l'empereur était parmi eux. Holguin se saisit sur-le-

champ de sa proie. Guatimosin, se remettant entre ses

mains, le pria avec dignité d'épargner les insultes à sa

femme et à ses enfants. Le malheureux prince conduit

devant Certes ne montra ni la férocité sombre d'un bar-

bare, ni l'abattement d'un suppliant. J'ai rempli, dit-il k

l'Espagnol, le devoir d'un roi ; fai défendu mon peup'e

jusqu'à la /dernière extrémité. Il ne me reste qu'à mourir.

Prends ce poignard, continua-t-il en mettant la main sur

celui de Certes, enfonce-le dans mon sein, et termine une

vie qui ne peut être utile.

Aussitôt que le sort du monarque fut connu, la résis-

tance des Mexicains cessa, et Corlès prit possession de

la partie de la capitale qui n'était pas encore détruite.

Ainsi fut terminé le siège de Mexico, le plus mémorable

événement de la conquête de l'Amérique. Il avait duré

l(:
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sur

une

soixante- quinze jours, dont presque aucun ne s'était

passé sans quelque effort extraordinaire de la part des

assaillants ou des assiégés pour Tallaque ou la défense

d'une ville du destin de laquelle les uns et les autres

savaient que celui de Tcnipire entier dépendait. La dé-

fense avait été plus vigoureuse qu'en aucune autre action

entre les habitants de Tancien monde et ceux du nou-

veau. Le talent de Guatimosin, le nombre de ses troupes,

la situation avantageuse de sa capitale avaient balancé la

grande supériorité de la discipline et des armes des Es-

pagnols, qui se seraient vus forcés d'abandonner leur

entreprise s'ils n'eussent pas été secondés par des se-

cours étrangers. Mais Mexico fut perdu par la jalousie

des villes voisines, qui redoutaient sa puissance, et par la

révolte des sujets de l'empire, las du joug qu'ils por-

taient. Leurs secours mirent Corlès en état d'exécuter

un projet qu'il n'eût peut-être pas osé tenter s'il eût été

réduit à ses propres forces. Si le compte que nous ve-

nons de rendre de la réduction de Mexico fait disparaître

le merveilleux dont les historiens espagnols ont embelli

le récit de cet événement, en montrant des causes sim-

ples et naturelles où ils ne voient que faits et prouesses

romanesques de leurs compatriotes, on y trouve d'un

autre côté des motifs d'admirer enco:e plus les grands

talents de Cortes, qui, avec toutes sortes de désavantages,

eut l'art d'acquérir sur des nations qui n'entendaient pas

sa langue un ascendant assez puissant pour les faire

servir d'instruments àll'exécution de ses desseins.

La joie que ressentirent les Espagnols du succès de

cette périlleuse entreprise fut d'abord excessive; mais

elle se câkia bleniôt lorsqu'ils se virent frustrés des es-

pérances chimériques qui les avaient animés à braver

49.
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tant de difficultés et de dangers. Au lieu de ces richesses

immenses et inépuisables sur lesquelles ils comptaient

en devenant maîtres des trésors de Montezuma et de Tor

de tant de temples, toute leur avidité ne put rassembler

du milieu des ruines et de la désolation d'une ville im-

mense qu^un butin fort peu durable. Guatimosin, pré-

voyant sa destinée, avait rassemblé toutes les richesses

laissées par ses ancêtres et les avait fait jeter dans le

lac. Les Indiens auxiliaires s^Haient emparés de la meil-

leure partie du reste tandis que les Espagnols combat-

taient. Ce qu'en purent rassembler les conquérants eux-

mêmes était si peu de chose, que plusieurs d'entre eux

dédaignèrent d'accepter la part qui leur en revenait. Les

plaintes et les murmures s'élevèrent d'abord contre Cor-

tes et ses favoris, qu'on soupçonnait de s'être approprié

une plus grande part que celle qui devait leur échoir

dans un partage équitable, et ensuite contre Gualimosin,

qui les irritait par un refus obstiné de découvrir le lieu

où il avait, disait-on, caché ses trésors.

Les raisons, les prières et les promesses furent inuti-

lement mises en usage pour calmer les mécontents, et il

faut croire que cette inutilité même et la crainte de voir

le mécontentement s'augmenter poussèrent Gortès à

une action qui ternit la gloire de tout ce qu'il avait fait

jusque-là de grand. Sans égard pour le rang qu'avait oc-

cupé Gualimosin , sans respect pour les vertus qu'avait

déployées ce malheureux monarque, il le fil mettre à la

torture, ainsi que son premier favori, pour les forcer k

découvrir l'endroit où l'on supposait qu'il avait caché

le trésor de l'empire. Gualimosin supporta tout ce que

l'ingénieuse cruauté de ses bourreaux put imaginer de

tourments avec le courage indomptable d'un guerrier



LIVRE TROISIÈME. %n

américain. Le compagnon de ses souffrances, cédant \k la

violence' de la douleur, semblait demander h son maître

par un regard languissant la permission de révéler ce

qu'il savait; mais le courageux monarque, jetant sur lui

un coup d'oeil où se peignaient à la fois Taulorité et le

dédain, releva sa faiblesse en lui disant : Ei moi, suis-je

sur un lit de roses? Terrassé par ce reproche, le favori

persévéra dans le silence et expira dans les tourments.

Cortès, honteux enfin de celte horrible scène, tira la

victime des mains de ses bourreaux et prolongea une

vie réservée h de nouvelles indignités et à de nouvelles

souffrances.

Le sort de la capitale entraîna celui de tout Tempire,

ainsi que les deux partis Pavaient prévu. Les provinces

se soumirent les unes apris les autres aux vainqueurs.

De petits détachements d'Espagnols pénétrèrent dans

tout le pays sans obstacle et jusqu'à la grande mer du

Sud, par laquelle ils espéraient toujours, selon les idées

de Colomb, s'ouvrir aux Indes orientales un passage court

et facile, et assurer à la couronne de Castille les riches-

ses si enviées de ces belles régions. L'esprit actif de

Certes commença dès lors k s'occuper de ce projet. Il

ignorait que, pendant le cours de ses victoires au Mexi-

que, ce même plan avait été exécuté. Cet événement

étant un des plus intéressants dans l'histoire des décou-

vertes des Espagnols, et ayant beaucoup influé sur l'état

du pays que Cortès venait de soumettre , nous devons à

nos lecteurs quelques détails h ce sujet.

Ferdinand Magalhaens ou Magellan, Portugais, d'une

naissance honorable, ayant servi plusieurs années dans

les Indes orientales avec une grande valeur sous le fa-

meux Albuquerque, demanda les récompenses qu'il
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croyait lai être does avec la hauteur naturelle h un

homme de courage; mais, pour des raisons qu^on ignore,

son général et son souverain rejetèrent ses demandes

avec dédain. Magellan, se rendant témoignage de ce qull

avait fait et de ce qu'il méritait, ne put supporter ce re-

fus. Dans son ressentiment, il se crut dégage du serment

de fidélité qu'il avait fait h un maître ingrat et se pré-

senta k la cour de Caslille, où il espérait qu'on rendrait

plus de justice h ses talents. Pour commencer à s'y faire

connaître avantageusement, il proposa un projet dont

Texéculion devait blesser h l'endroit le plus sensible le

monarque dont il avait à se plaindre : c'était le plan fa-

vori de Colomb, la découverte d'un passage aux Indes

orientales par l'ouest, sans empiéter sur la partie du

globe attribuée aux Portugais par la ligne de démarca-

tion qu'avait tracée Alexandre VI. Il fondait ses espé-

rances sur les idées de ce grand navigateur, confirmées

par beaucoup d'observations, fruit de sa propre expé-

rience et de celle que ses compatriotes avaient acquise

par leur commerce avec les régions orientales. L'entre-

prise était difficile et dispendieuse, il en convenait; il lui

fallait une escadre assez forte et pourvue de deux an-

nées de vivres. Heureusement il eut affaire a un ministre

qui ne se laissait effrayer ni par les difficultés, ni par la

dépense. Le cardinal Ximenès, qui gouvernait alors l'Es-

pagne, voyant à la fois dans le succès de cette entreprise

un accroissement de richesses et de gloire pour son pays,

écoula favorablement les propositions de Magellan. Char-

les-Quint, k son arrivée dans son nouveau royaume,

adopta les mesures de Ximenès avec la même chaleur et

donna ses ordres pour un armement aux dépens de la

couronne, dont le commandement fut donné à Magellan,

* *
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avec les titres de chevalier de Saint-Jacques et de capi-

taine général.

Le dixième d'août 1519, Magellan fit voile de Seville

avec cinq vaisseaux, armement considérable pour Tétat

de la navigation dans ce temps-lk, quoique le plus grand

de ses navires n^excédât pas cent vingt tonneaux. Les

équipages montaient en tout h deux cent trente-quatre

hommes, parmi lesquels se trouvaient quelques-uns des

meilleurs pilotes d'Espagne et plusieurs Portugais en

qui Magellan avait encore une plus grande confiance.

Après avoir louché aux Canaries, il prit sa route directe-

ment au sud, le long de la côte de TAmérique. Il essuya

des calmes si longs et employa tant de temps à recon-

naître toutes les baies et tous les golfes qui lui semblaient

pouvoir former une communication avec la mer qu'il

comptait découvrir au sud
,
qu'au douze de janvier il ne

se trouva qu'à la rivière de la Plata. En voyant la large

embouchure de ce fleuve qui porte une si grande abon-

dance d'eau à l'océan Atlantique, il se persuada qu'il

pourrait trouver par Ta le passage qu'il cherchait, mais

après l'avoir remonté pendant quelques jours et avoir

observé que le canal se rétrécissait et que les eaux deve-

naient douces, il reprit sa route vers le sud. Le 31 de

mars il loucha au port de Saint-Julien, k quarante-hmt

degrés au sud de Téquateur, où il se détermina à passer

l'hiver. Il y perdit un de ses vaisseaux, et les Espagnols y

souffrirent tant de l'excessiTt f^iMur du climat que les

équipages de trois des vaisli|pi^, leurs officiers k leur

tête, se mutinèrent ouverlemèbt et demandèrent qu'on

abandonnât le projet d'un aventurier inconsidéré et qu'on

retournai en Espagne. Magellan réprima celle révolte

dangereuse avec autant de promptitude que d'intrépidité
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en punissant les chefs. Avec le reste de ses gens subju-

gués par sa fermeté, sans être reconciliés avec son en-

treprise, il continua son voyage et découvrit endn, au

cinquante-troisième degré de latitude, l'entrée d'un dé-

troit^où il se jeta, malgré les murmures et les remon-

trances de tout ce qui était sous ses ordres. Après avoir

navigué vingt jours dans ce canal tortueux et dangereux,

auquel il donna son nom et où il fut abandonné par un

de ses vaisseaux, il vit enfm se découvrir h ses veux la

grande mer du Sud, et remercia le ciel en répandant

des larmes de joie de Theureux succès de son entreprise.

Mais il se trouvait à une plus grande distance qu'il ne

rimaginait du but de son voyage. Il navigua trois mois

et vingt jours, portant constamment au nord-ouest, sans

découvrir aucune terre. Dans cette route, la plus longue

qui eût jamais été faite sur un océan dont on ne con-

naissait point les bornes, il eut beaucoup à souffrir. Ses

provisions étaient presque épuisées. L'eau douce se cor-

rompit^ ses gens furent réduits à la plus petite ration

nécessaire pour ne pas mourir de faim, et le scorbut, la

plus terrible des maladies auxquelles sont exposés les

navigateurs, commença à se manifester. Une circon-

stance seule leur donna quelque consolation. Ils eurent

un beau temps soutenu et des vents si favorables, que

Magellan donna k cet océan le nom de Pacifiqve qu'il

conserve encore. Enfin, lorsqu'ils étaient réduits aux

dernières extrémités, ils lombèrent sur un groupe de pe-

tites îles très-fertiles, ojk iU trouvèrent des rafraîchisse-

ments en si grande abondai^nce qu'ils recouvrèrent bientôt

la santé. De ces îles, auxquelles ils donnèrent le nom

d'i/fs des Larrons, Magellan s'avança encore plus à l'est

et découvrit celles qu'on nomme aujourd'hui Philtppmes.
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Il y eut malheureusement une querelle avec les naturels

du pays, qui Tattaquèrent avec un corps nombreux et des

troupes bien armées, et Magellan périt, ainsi que plu-

sieurs de SOS principaux orOcicrs, en combattant ces bar-

bares avec sa valeur ordinaire.

L'expédition se continua sous d'autres commandants.

Après avoir vi>ilé plusieurs des petites lies répandues

dans la parlie orientale de Toccan Indien, ils louclièrent

à la grande ile de Bornéo et ensuite à Tidor, une des

Moluques, où ils prirent terre, au grand étonnement des

Portugais, qui ne pouvaient comprendre comment les

Espagnols en naviguant k Touest étaient arrivés à cet

établissement ifculé de leur commerce, auquel eux-

mêmes se rendaient en faisant route dans une direction

opposée. Les Espagnols trouvèrent dans ces îles et dans

les îles voisines des peuples instruits des avantages du

commerce et disposés h trafiquer avec une nation incon*

nue. Ils y prirent une cargaison de ces épices précieuses

qui sont une des productions les plus recherchées de ces

climats. Avec ces trésors et des échantillons des riches

marchandises qu'ils avaient trouvées dans les autres

contrées qu'ils avaient visitées, la Victoire, celui des

deux vaisseaux restants de toute l'escadre, qui était le

plus en état de soutenir encore un long voyage, fit voile

pour l'Europe, sous le commandement de Jean-Sébas-

tien del Cano. Il suivit la route des Portugais, par le cap

de Bonne-Espérance, et, après avoir beaucoup souffert,

il arriva k Saint- Lucar le 7 septembre 1522, ayant fait

le tour du globe en trois ans et vingt-huit jours.

Quoiqu'une destinée malheureuse ait privé Magellan

de la satisfaction de terminer lui même sa grande entre-

prise, ses contemporains, rendant justice h sa mémoire
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et h ses grands talents, lui ont conservé non-seulement

la gloire d'en avoir formé le plan, mais encore celle

d'avoir surmonté presque tous les obstacles qui en tra-

versaient Texécution , cl il est encore aujourd'hui au rang

des plus habiles et des plus heureux navigateurs. La gloire

des navigateurs espagnols éclipsa h cette époque celle de

toutes les autres nations, et dans le cours d'un petit

nombre d'années ils eurent le rare bonheur de découvrir

un nouveau continent presque aussi étendu que l'ancien

monde , et celui de constater par l'expérience la figure

et l'étendue du globe terrestre.

Les Espagnols ne se contentaient pas cependamt de la

gloire d'avoir les premiers fait le tour du monde; ils

prétendaient recueillir de grands avantages pour lemr

commerce de cet effort hardi de leur habileté dans l'art

de la navigation. Les savants, parmi eux, croyaient que

les îles à épiceries ci plusieurs des pays les plus riches

de l'est étaient situés dariS les limites de la partie du

globe attribuée à la 0'"uronne de Castillo par le partage

d'Alexandre \L Les négociants , sans s'embarrasser de

cette discussion , se livrèrent avec empressement h ce que

le commerce avec ces pays nouveaux leur offrait d'avan-

tageux et de séduisant. Les Portugais, alarmés de la

concurrence de rivaux si dangereux, s'efforcèrent de leur

susciter des ennemis en Europe par les négociations,

tandis qu'ils les traversaient en Asie h force ouverte.

Charles, peu instruit de l'importance de cet objet ou

distrait par ses autres projets et par l'étendue de ses

autres opérations, ne donna pas a ses commerçants d'Asie

la protection dont ils avaient besoin. Enfin le mauvais

état de ses finances, épuisées par ses guerres dans toutes

les parties de l'Europe , et la crainte de s'en susciter une
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nouTelfe Ofrec les Portngais, le délerminèrcnt h cëdei* à

ceux-ci toutes ses prétentions sur les Moluques pohr la

somme de trois cent cinquante mille ducats. Il réserva

cependant h la couronne de Castille le droit de rentrer

dans ses droits en remboursant cette somme. Mais

d'autres objets détournèrent toute son attention et celle

de ses successeurs, et l'Espagne perdit tout h fait un

commerce qu'elle avait travaillé si longtemps h s'ouvrir

et dont elle espérait tirer le plus grand bénéfice.

Quoique le commerce avec les Moluques fût aban-

donné, le voyage de MageMan eut d'abord des suites fort

avantageuses gour l'Espagne. Philippe II, en 1504, sou-

mit h sa couronne les îles découvertes dans l'océan

oriental, et y forma des établissements avec lesquels la

Nouvelle-Espagne établit une communication régulière

dont nous parlerons dans la suite. Je reviens h présent à

ce qui se passait dans la Nouvelle-Espagne.

Tandis que Cortès acquérait à sa patrie de si vastes

possessions et préparait encore d'autres conquêtes, sa

destinée singulière était non-seulement d'être dépouillé

de toute autorité par le souverain qu'il servait avec tant

de zèle et de succès, mais d'être regardé comme un

sujet rebelle. Par les intrigues de Fonseca, sa conduite

lorsqu'il prit le gouvernement de la Nouvelle-Espagne

fut déclarée une usurpation contraire h l'autorité royale;

et Christoval de Tapia fut revêtu d'une commission qui

l'autorisait h destituer Cortès, h se saisir de sa personne,

h confisquer ses biens et h rechercher tout ce qu'il avait

fait jusqu'alors pour en rendre compte au conseil des

Indes. Quelques semaines après la réduction de Mexico,

Tapia débarqua k la Vera-Cruz, y portant l'ordre du sou-

verain de dépouiller le conquérant de toute autorité et
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de le traiter en criminel. Mais Fonseca avait choisi un

homme peu propre à seconder son inimitié pour Certes.

Tapia n'avait ni la réputation ni les talents nécessaires

pour exécuter la commission importante dont il était

chargé. Certes, en témoignant publiquement le plus

grand respect pour Tautorilé de Tempereur, prit secrè-

tement des mesures pour rendre inutiles les ordres dont

Tapia était chargé. Il entama avec lui une négociation

si compliquée, il multiplia tellement les conférences, il

employa tour à tour et les menaces, et les promesses, cl

les présents d'une manière si adroite, qu'il détermina

enfin cet homme faible h abandonner un pays qu'il n'était

pas digne de gouverner.

Cependant, malgré l'adresse avec laquelle il venait de

parer ce coup, Corlès était si persuadé qu'il ne tenait

pas son pouvoir d'une autorité légitime et suffisante,

qu'il se détermina h envoyer en Espagne des députés

pour rendre compte du succès de ses armes, pour y

porter des échantillons des productions du pays et de

riches présents pour l'empereur, comme des gages des

grands revenus que la couronne pourrait tirer dans la

suite de ses nouvelles conquêtes , et pour demander, en

récompense de tous ses services, l'approbation de tout ce

qu'il avait fait, et le gouvernement des pays que sa con-

duite et la valeur de ses compagnons avaient soumis à

la couronne de Castillo. Le moment où les députés se

présentèrent à la cour était favorable. Les mouvements

qui avaient Iroublé l'Espagne à l'avènement de ce prince

au trône achevaient de se calmer. Les ministres avaient

le temps de s'occuper des affaires du dehors; les récits

qu'on publiait des victoires de Cortès remplissaient ses

compatriotes d'admiration ; l'étendue et les richesses des
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pays conquis tUaient pour eux un objet d'espërancos

flaUeuses et sans bornes. Ce qu'il pouvait y avoir d'irré-

gulier dans la manière dont Coriôs s'était l'Ievé au pou-

voir ëiait couvert par Teclat et ie mérite des grandes

actions qu'il n'avait faites (|u'2i Taide de ce pouvoir

même. Tous les esprits se révoltaient à la pensée de punir

un bommc dont les services méritaient plutôt les plus

grandes marques de distinction. La voix publique s éle-

vait hautement en sa faveur, et Charles, arrivant en

Espagne dans le même temps, adopta les sentiments de

ses sujets avec Tardeur de son âge. Malgré les réclama-

tions de Velasquez et la résistance de Fonseca , il nomma
Cort^' capitaine général et gouverneur de la Nouvelle-

Espagne
,
jugeant que personne n'était aussi capable de

maintenir Tautorité royale, ou d'établir un bon gouver-

nement parmi ses sujets espagnols et indiens de la

Nouvelle-Espagne, que le même commandant k qui les

premiers s'étaient volontairement soumis et que les der-

niers étaient accoutumés a craindre et h respecter depuis

si longtemps.

Cortès, avant d'avoir obtenu de son souverain la con-

firmation légale de son autorité, remployait ù assurer

sa conquête et h la rendre utile à sa patrie. Il résolut

d'établir le chef lieu de son gouvernement au même
endroit où était situé l'ancien, et il entreprit de relever

Mexico de ses ruines. Comme il se faisait une brillante

idée de la future grandeur de l'Etat qu'il fondait, il

commença à rebâtir sa capitale sur un plan dont l'exé-

cution en a fait peu à peu la plus belle ville du Nouveau-

Monde. 11 employa en même temps dans différentes

provinces des personnes instruites pour rechercher les

mines, et il en ouvrit quelques-unes, les plus riches
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de celles qiie les Espagnols eussent jusque-la découvertes

en Auiéi ique. Il détacha ses principaux ofiiciers dans les

provinces éloignées, et les encouragea h s'y établir

non-seulement en leur donnant de grandes concessions

de terre , mais encore en leur accordant sur les Indiens

la même autorité et les mêmes droits d'en exiger des

services que les Espagnols s étaient attribués dans les lies.

Ce ne fut pas cependant sans diiïicuUé que Tempire

du Mexique fut réduit à former une colonie espagnole.

Ce peuple, poussé à bout [)ar Toppression, oublia souvent

la supériorité des Espagnols et courut aux armes pour

recouvrer sa liberté; mais la discipline et la valeur des

Européens remportèrent partout. Malheureusement pour

la gloire de TEspagne, les vainqueurs souillèrent leur

victoire par la manière dont ils traitèrent le peuple vaincu.

Aussitôt qu'ils furent maîtres de la capitale et de la per-

sonne de Gualimosin, ils supposèrent que le roi de

Castille entrait dès ce moment en possession de tous les

droits du monarque prisonnier, et affectèrent de consi-

dérer les moindres efforts des Mexicains pour assurer

leur indépendance comme une rébellion de vassaux

contre leur souverain ou une révolte d'esclaves contre

leur maître. Sur le prétexte de ces maximes arbitraires,

ils violèrent tous les droits de la guerre entre les nations.

A chaque mouvement d'une province ils y réduisaient le

peuple h la plus humiliante des conditions, la servitude

personnelle. Les chefs, regardés comme plus criminels,

étaient mis h mort. Les progrès des Espagnols étaient

marqués par des traces de sang. Sur un léger soupçon,

appuyé sur des témoignages sans force, que Cuatimosin

avait formé le projet de secouer le joug et d'exciter sfs

anciens sujets à prendre les armes. Certes, sans forme
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(le procès , Ut pendre le malheureux monarque et les

caciques de Tazeuco et de Tacuba , les deux personnes

les plus qualifiées de Tempire. Les Mexicains virent avec

horreur et étonnement ce supplice honteux inlligé

h des hommes qu'ils respectaient presque a Tégal de

leurs dieux. L'exemple de Cortos (t de ses principaux

officiers encouragea les moindres Espagnols à commettre

les plus grands excès. Nuno de Gusman en particulier,

dans plusieurs expéditions qu'il commanda , déshonora un

nom illustre par un grand nombre d'actions cruelles.

Une circonstance paraît avoir sauvé les Mexicains de

rentière destruction que les Espagnols avaient portée

dans les îles. Les premiers conquérants du Mexique

n'entreprirent pas d'y fouiller les mines. Ils n'avaient ni

les fonds pour les avances des grands travaux nécessai-

res pour pénétrer jusqu'à ces profondeurs où la nature a

caché les métaux précieux, ni les connaissances dos pro-

cédés de métallurgie par lesquels on sépare le métal de

sa mine, ils se conlentcrent de la méthode plus simple

pratiquée par les Indiens de laver les terres enlrainées

des montagnes par les rivières et les torrents, et d'en re-

tirer des grains d'or qu'on y trouve. Les riches mines de

la Nouvelle-Espagne, qui ont depuis versé tant de riches-

ses sur le ^lobe, ne furent découvertes que plusieurs

années après la conquête, vers l'an lo52, etc., et à cette

époque l'Espagne avait déjà établi au Mexique un gou-

vernement mieux réglé et plus humain. L'expérience,

fruit des premières fautes, avait suggéré aux conquérants

beaucoup de lois utiles et douces en faveur des Indiens,

et quoiqu'on augmentât le nombre de ceux qui travail-

laient aux mines, espèce de travail le plus funeste à

l'iiomme, ils souffrirent moins de maux et moins de dé-
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population que les îles n^en avaient souffert aux exploi-

tations moins étendues, mais plus mal réglées, des pre-

miers conquérants.

Comme on le remarque dans les nouveaux établisse-

monts, les dangers et les difficultés furent pour les

premiers colons, tandis que les fruits de leurs travaux et

de leurs succès , réservés à des temps plus tranquilles,

furent recueillis par des successeurs qui avaient plus

d'industrie avec moins de mérite. Les premiers histo-

riens de l'Amérique nous parlent sans cesse des maux

qu'eurent à souffrir ses conquérants et de leur extrême

pauvreté. Dans la Nouvelle-Espagne leur condition devint

encore plus fâcheuse par des arrangements particuliers h

celle colonie.

Charles V , en nommant Corlès gouverneur , établit en

même temps des commissaires indépendants de lui pour

y recevoir et administrer ses revenus. Ces gens, pris dans

des emplois subalternes à Madrid, se crurent appelés à

un rôle de la plus grande importance; accoutumés aux

formalilés minutieuses des bureaux et remplis dej idées

étroites qu'ils avaient prises dans la sphère où ils s'étaient

exercés jusqu'alors, ils furent très-étonnés de l'autorité

dont Cortès y jouissait et ne conçurent pas combien la

manière de gouverner un pays nouvellement conquis est

diiTérente de celle qu'on peut employer dans un État où

un gouvernement tranquille et régulier est établi depuis

longtemps. Ils représentèrent Cortès a la cour d'Espagne

comme un ambitieux et comme un tyran, qui, se donnant

un pouvoir supérieur k la loi même , aspirait à l'indépen-

dance, et qui, par ses richesses excessives et par l'in-

fluence qu'elles lui donnaient , était en état d'exécuter

les projets qu'il paraissait méditer. Ces insinuations firent {
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des impressions si fortes sur les ministres espagnols,

presque tous formés aux affaires sous l'administration

sévère et jalouse de.Ferdinand
,
qu'ils oublièrent tous les

services de Cortès et les travaux excessifs auxquels il

venait de se livrer en conduisant lui-même une expé-

dition dans laquelle il s'était avancé du lac de Mexico a

Textrémité occidentale du pays de Honduras. Ils tirent

bientôt passer leurs soupçons dans l'esprit de leur maître,

et déterminèrent Charles^ envoyer au Mexique le licencié

Paul de Léon, pourvu d^amples pouvoirs, pour rechercher

la conduite de Cortès et même pour le faire arrêter et

l'envoyer prisonnier en Espagne , s'il le trouvait coupable.

La mort soudaine de Paul de Léon
,
peu de jours après

son arrivée dans la Nouvelle-Espagne, empêcha l'exécu-

tion de ces ordres ; mais, comme ils étaient connus, Cortès

fut vivement blessé de cette ingratitude pour des services

les plus grands qu'un roi d'Espagne eût jamais reçus

d'aucun de ses sujets.

11 travailla cependant k regagner la confiance de son

souverain et k conserver sa place ; mais tous les Espagnols

employés par le gouvernement dans la Nouvelle-Espagne

étaient autant d'espions de sa conduite et donnaient les

interprétations les plus malignes et les plus défavorables

k toutes ses actions. Les craintes de Charles et de ses

ministres redoublèrent. On forma une nouvelle commis-

sion revêtue de pouvoirs plus étendus et l'on prit diffé-

rentes précautions pour prévenir ou punir la résistance de

Cortès s'il avait l'audace de manquer k la fidélité d'un

sujet. Cortès , en voyant se former l'orago qui le mena-

çait, éprouva toutes les émotions violentes naturelles k

un homme qui a l'âme fière , et qui , au lieu de la recon-

naissance qu'on lui doit, reçoit un indigne traitement.

20
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Mais, quoique quelques-uns de ses compagnons les plus

déterminés le pressassent de faire valoir la justice de sa

cause contre une patrie ingrate et de saisir d'une main

hardie le pouvoir que de bas courtisans Taccusaient de

convoiter, il demeura si bien maître de lui-même, ou

fut retenu si fortement par des sentiments de fidélité

pour son souverain, qu'il rejeta ces dangereux conseils, et

prit le seul moyen qui lui restât pour conserver sa dignité

sans s'écarter de son devoir. 11 résolut de ne pas s'exposer

à la honte de se voir appelé en jugement dans un pays

qui avait été le théâtre de sa gloire et de ses triomphes
^

et au lieu d'attendre l'arrivée des juges qu'on envoyait,

il se rendit sans délai en Espagne pour y confier sa cause

et sa personne k la justice et k la générosité de son sou-»

verain.

Cortès parut dans sa patrie avec un éclat convenable

au conquérant d'un royaume. Il avait apporté avec lui

une grande partie de ses richesses, beaucoup de bijoux

et d'ornements de grand prix , et différentes productions

de la Nouvelle-Espagne. 11 était accompagné par quelques

Mexicains du premier rang et par les plus considérables

de ses officiers. Son arrivée dissipa en un moment tous

les soupçons et toutes les craintes. L'empereur, ne voyant

plus rien à redouter des desseins qu'on prétait k Cortès
,

le reçut comme un sujet fidèle qui se présentait k son

maître en se reposant sur son innocence , et a qui la gran-

deur de ses services donnait des droits aux plus hautes

distinctions. On lui accorda le titre de marquis del Yalle

de Guaxaca et la propriété d'un grand territoire dans la

Nouvelle-Espagne -, et comme ses manières étaient polies^

quoiqu'il eût passé sa vie au milieu d'aventuriers grossiers

et sans éducation, l'empereur l'admit dans sa familiarité

î
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comme ses courtisans les plus élevés par leur naissance

ou leur rang.

Cependant, au milieu de ces marques de considéra-

tion, les traces de la défiance se laissaient apercevoir

encore. Quoique Certes sollicitât vivement son rétablis-

sement dans le gouvernement de la Nouvelle-Espagnci

Charles, trop sage pour confier un emploi si important k

un homme qu'il avait soupçonné, refusa de lui donner de

nouveau un pouvoir qu'il craignait de ne pouvoir plus

borner ou réprimer. Cortès, quoique honoré de nouveaux

titres, ne remporta à Mexico qu'une autorité diminuée.

On lui laissa le commandement des troupes avec le droit

de tenter de nouvelles découvertes ; mais toute Tadmi-

nistration civile fut confiée à un conseil, appelé audience

dt la Nouvelh-Espagne. Dans des temps postérieurs,

lorsque Taccroissement de la colonie y rendit nécessaire

une autorité unique et plus étendue, Antoine de Men-

doza, de la première noblesse d'Espagne, y fut envoyé

en qualité de vice-roi, et réunit dans sa personne les

deux pouvoirs qu'on avait séparés du temps de Cortès.

Cette séparation même devmt la source de dissensions

continuelles, de chagrins pour Cortès, et d'obstacles k

tous ses projets. Comme il n'avait plus d'occasions de

déployer ses talents et d'exercer son activité qu'en ten-

tant de nouvelles découvertes, il forma différents plans

d'entreprises de ce genre, qui toutes portent le caractère

d'un génie hardi et porté au grand. 11 avait toujours cru

qu'en s'avançant dans le golfe de la Floride, le long de

la côte orientale de l'Amérique septentrionale, on trou-

verait quelque détroit conduisant h l'océan occidental,

ou que dans l'isthme de Darien, mieux connu, on décou-

vrirait quelque communication entre la mer du Nord et

20.
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celle du Sud. Mais ses espérances ayant été trompées

dans Tune et Tautre tentative, il se borna aux expédi-

tions qu'on pouvait faire des ports de la Nouvelle-Espagne

sur la mer du Sud. Il y arma successivement différentes

petites escadres, dont les unes périrent et les autres re-

vinrent sans avoir fait aucune découverte importante.

Las de conGer k d'autres la conduite de ses opérations,

il se mit lui-même k la tête d'un nouvel armement, et

après avoir beaucoup souffert et essuyé des dangers de

toute espèce, il découvrit la grande péninsule de la Cali-

fornie, et reconnut la plus grande partie du golfe qui la

sépare de la Nouvelle-Espagne. La découverte d'un pays

si étendu aurait fait honneur à tout autre qu'à lui , mais

elle n'ajouta rien k la gloire de Gortès, et ne satisfit pas

les grandes espérances qu'il avait conçues. Dégoûté par

de mauvais succès auxquels il n'était pas accoutumé, et

las de trouver toujours des oppositions k ses vues, de la

part de gens avec lesquels il trouvait honteux pour lui

d'être obligé de contester, il retourna une seconde fois

en Espagne pour demander ce qu'il croyait lui être dû.

Il n'y reçut pas Taccueil que ses services et même la

décence seule le mettaient en droit d'espérer. La gloire

de ses anciens exploits était déjk en partie oubliée ou

éclipsée par celle des nouvelles conquêtes, plus récentes

et plus importantes, faites en d'autres parties de l'Amé-

rique. On n'attendait plus rien d'un homme déjk avancé

en âge, et qui commençait k être malheureux. L'empe-

reur le reçut poliment, mais froidement. Les ministres

le traitèrent tantôt avec légèreté et tantôt avec insolence.

Ses plaintes ne furent pas écoutées. Il fît valoir inutile-

ment ses droits. Après avoir perdu plusieurs années k

solliciter inutilement les ministres et les magistrats, oc-
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cupalion aussi ennuyeuse que mortifiante pour un homme
d'un caractère allier, qui jusque-là avait presque toujours

commandé, Certes finit ses jours le 2 décembre d547,
dans la soixante-deuxième année de son âge. Sa destinée

fut semblable à celle de tous ceux qui se sont illustrés

par des découvertes ou des conquêtes dans le Nouveau-
Monde. Envié par ses contemporains et mal récompensé
par le souverain qu'il avait servi, il a été admiré et célé-

bré par les siècles suivants.
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LIVRE QUATRIÈME.

Conquête du Pérou par Pizarrc. —• Affermissement de la domination

espagnole en Amérique.

Depuis que Nugncs de Balboa, en partant des côtes

occidentales de TAmeiique, avait découvert la mer du

Sud et acquis quelques notions imparfaites des riches

conlrées auxquelles elle pouvait conduire, tous les yeux

et tous les projets des aventuriers espagnols établis dans

les colonies de Darien et de Panama se tournaient vers

ces pays inconnus. Dans un siècle où Tesprit aventurier

était assez ardent pour engager un grand nombre d'hom-

mes a hasarder toute leur fortune et à braver les plus

grands dangers pour tenter une découverte simplement

possible , le moindre rayon d'espérance était saisi avec

ardeur, et sur des informations légères on entreprenait

les plus périlleuses expéditions.

C'est ainsi que différents"armements furent faits pour

prendre possession des pays situés h Test de Panama.

Mais ces entreprises, confiées h des chefs dont les talents

étaient au-dessous des difficultés, n'eurent aucun succès.

Comme ces excursions ne s'étendaient pas au delk des

limites de la province h laquelle les Espagnols ont donné

le nom de Tierra-Firme, pays couvert de bois, peu peuplé

et très - malsain , les aventuriers h leur retour firent

des rapports décourageants des maux qu'ils avaient souf-

ferts et du peu d'espérances qu'offraient les lieux qu'ils

avaient visités. Ces récits calmèrent un peu la fureur

W
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des découvertes de ce côté , et il s^établit une opinion

générale que Balboa s'était laissé séduire par quelque

Indien ignorant
,
qui avait voulu le tromper , ou qui avait

été mal entendu.

Mais il y avait alors k Panama trois hommes sur lesquels

les circonstances qui décourageaient tous les autres fai-

saient si peu d'impression, qu'au moment même où tous

regardaient comme chimérique l'espoir de découvrir k

Test le riche pays qu'avait annoncé Balboa , ils se déter-

minèrent h entreprendre l'exécution de son projet. €es

hommes extraordinaires étaient François Pizarre , Diego

d'Almagro et Fernand de Luque. Pizarre était fils d'un

gentilhomme de bonne famille et d'une femme de basse

naissance *, son éducation avait été entièrement négligée.

Son père ne le croyait pas destiné à s'élever au-dessus de

la condition de sa mère , car il l'employa dans sa jeunesse

k garder les troupeaux. Mais le jeune Pizarre, dédaignant

cette vile occupation, se fit soldat, et après avoir servi

quelques années en Italie, s'embarqua pour l'Amérique,

où une carrière sans bornes ouverte aux talents attirait

tout aventurier ambitieux qui prétendait égaler sa fortune

k ses désirs. Sur ce théâtre Pizarre se distingua promp-

tement. Né avec un caractère aussi entreprenant que son

corps était robuste , il était le premier k tous les dangers,

toujours infatigable et d'une patience k toute épreuve.

Quoique ignorant k ne savoir pas lire , on le remarqua

bientôt comme un homme digne de commander. Il réussit

dans toutes les opérations dont il fut chargé , unissant en

sa personne des qualités qui se trouvent rarement ensem-

ble , la persévérance et l'ardeur , la hardiesse dans la

combinaison de ses plans et \x prudence dans leur exé-

cution. En se jetant de bonne heure dans les affaires sans
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autres moyens que ses talents et son adresse, et ne

comptant que sur lui-même pour se tirer de l'obscurité
,

il acquit une si grande connaissance des aflaires et des

hommes, qu'il se rendit. bientôt propre à conduire les

unes et à gouverner les autres.

La naissance d'Almagro n'était pas plus relevée que

celle de Pizarre. Almagro, élevé dès sa jeunesse dans le

métier des armes, comme son compagnon, ne lui cédait

en aucune dos vertus militaires. Il avait comme lui une

valeur intrépide , une activité infatigable et une constance

à répreuve de toutes les fatigues que la guerre pouvait

entraîner après elle dans le Nouveau-Monde^ mais ces

qualités dans Almagro étaient accompagnées de la fran-

chise et de la générosité d'un soldat. Dans Pizarre elles

étaient unies avec l'adresse , la ruse et la dissimulation

d'un politique , l'art de cacher ses desseins et la sagacité

qui démêle ceux des autres.

Fernand de Luque était un maître d'école de Panama ,

qui
,
par des moyens que les historiens ne nous ont pas

fait connaître, avait amassé des richesses qui lui firent

concevoir l'espérance de s'élever aux plus hauts emplois.

Tels étaient les hommes destinés k renverser un des

plus grands empires du monde. Leur association fut au-

torisée par Pedrarias, gouverneur de Panama. Chacun

mit toute sa fortune pour former le capital de l'entreprise.

Pizarre, le moins riche des trois, ne pouvant fournir

autant de fonds que les autres
,
prit sur lui la plus grande

partie de la fatigue et du danger , en se chargeant de com-

mander en personne l'armement destiné au premier

voyage et à la première découverte. Almagro devait con-

duire les renforts de troupes et de provisions dont Pizarre

pourrait avoir besoin. Luque devait rester à Panama pour
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traiter avec le gouverneur et veiller aux intérêts com-

muns.

La force de leur premier armement ne répondait pas k

la grandeur de leur entreprise. Pizarre partit de Panama

avec un seul vaisseau de port et cent douze hommes. Les

Espagnols connaissaient encore si peu les mers de cette

partie de TÂmérique
,
que le temps pris pour le départ se

trouva être le moins favorable de toute Tannée , les vents

réglés qui «oufflaient alors étant directement contraires k

la route qu'ils avaient k tenir. Après avoir louvoyé pen-

dant soixante-dix jours avec beaucoup de danger et de

fatigue , Pizarre n'avait pas fait plus de chemin vers le

sud-est que n'en ferait aujourd'hui un bon navigateur en

trois jours. Il toucha en beaucoup d'endroits de la côte

de Terre-Ferme; mais il trouva partout le pays dés-

agréable que les premiers navigateurs avaient décrit ; les

terrains bas inondés par les rivières , les plus hauts cou-

verts de bois impénétrables
;
peu d'habitants, mais féroces

et courageux. La faim , la fatigue , les combats fréquents

avec les naturels du pays, et, par-dessus tout, les maladies

propres aux pays humides, concoururent k affaiblir sa

petite armée. Le courage du chef soutint quelque temps

celui de sa troupe, quoiqu'on n'aperçût rien qui pût faire

découvrir ces pays abondants en or , où il leur promettait

de les conduire. A la Pin il fut obligé d'abandonner cette

côte sauvage et de se retirer k Cuchama . vis-k-vis des

Iles des Perles, où il espérait recevoir de Panama: un

renfort et des provisions.

Almagro, de son côté, ayant fait voile de ce port avec

soixante-dix hommes, s'était porté en droiture k la partie

du continent où il espérait trouver son associé. Il avait

débarqué ses soldats qui , en cherchant leurs compagnons.

: ...iLi'iltj-
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coururent les mêmes dangers et essuyèrent les mômes

souffrances qui avaient forcé la troupe de Pizarre de quitter

ce pays. Repoussés h la fln dans un combat opiniâtre avec

les Indiens, dans lequel Almagro perdit un œil par un

coup de flèche, ils furent aussi forcés de se rembarquer.

Le hasard les conduisit au lieu où Pizarre s'était retiré.

lU se consolèrent mutuellement en se contant leurs aven-

tures et en comparant leurs soufl'rances. Comme Almagro

s^était avancé jusqu'h la rivière de Saint-Jean dans le Po-

payan, où Taspect du pays et des habitants lui avait paru

moins décourageant , ce rayon d'espérance fut suflisant

pour déterminer ces hommes ardents h ne pas abandonner

leur projet, malgré tout ce qu'ils avaient déjh souffert en

voulant en suivre l'exécution.

Almagro retourna k Panama pour y recruter quelques

troupes. Mais ce que Pizarre et lui en avaient souffert

donna h ses compatriotes une si mauvaise opinion de son

entreprise, que ce fut avec beaucoup de difficulté qu'il

parvint k lever quatre-vingts hommes. Tout faible que fût

ce renfort , ils n'hésitèrent pas h reprendre leurs opéra-

tions. Après avoir essuyé les mêmes calamités que dans

leur première expédition, une partie de l'armement toucha

k la baie de Saint-Matthieu sur la côte de Quito, et débar-

quant k Tacames, au sud de la rivière des Émeraudes,

ils reconnurent une contrée plus unie et plus fertile

qu'aucune de celles qu'ils avaient vues jusque-lk sur les

côtes de la mer du Sud , et trouvèrent les habitants vêtus

d'étoffes de laine et de coton , et parés de différents or-

nements d'or et d^argent.

Cependant, malgré ces apparences favorables, exagé-

rées encore par la vanité de ceux qui en rendaient compte

et par Timagination de ceux k qui on tes présentait, Pizarre
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et Almagro n^osèreni icntcr d'envahir un pays si peuplé

avec une poignée d'hommes aiïaibiis par la fatigue et les

maladies. lit se retirèrent ï la petite ile de Gallo , où

Pizarre demeura avec une partie des troupes, tandis que

son associé retourna k Panama dans Tespérance d'en

ramener un renfort assez considérable pour prendre pos-

session des riches pays dont Texistencc n'était plus dou-

teuse il leurs yeux.

Quelques-uns des aventuriers , moins entreprenants et

moins hardis que leurs chefs, avaient envoyé secrètement

k leurs amis de Panama des relations lamentables de leurs

souffrances et de leurs pertes. Almagro fut mal reçu de

Pedro de Los Rios, qui avait succédé ii Pedrarias. Après

avoir pesé la chose avec cette prudence froide et flegma-

tique, qui parait la première des vertus aux hommes

incapables de concevoir et d'exécuter de grands desseins,

il conclut qu'une expédition qui entrainuii une perte si

grande d'hommes ne pouvait être que funeste k une co-

lonie naissante et faible. Non-seulement il défendit qu'on

fit de nouvelles levées, mais il dépêcha un bâtiment pour

ramener Pizarre et ses compagnons de l'ile de Gallo.

Almagro et de Luque, très-mécontents de ces mesures

qu'ils n'avaient pu prévenir et auxquelles ils n'osaient

s'opposer, trouvèrent moyen de faire savoir k Pizarre

leurs sentiments et l'exhortèrent k ne point abandonner

une entreprise sur laquelle toutes leurs espérances étaient

fondées , et qui était leur unique ressource pour rétablir

leur réputation et leur fortune, qui avaient déjk reçu l'une

et l'autre une fâcheuse atteinte. Pizarre , avec l'inflexible

obstination qui faisait son caractè'^e . n'avait pas besoin

d'être excité k persévérer dans l'exécution de son projet :

il refusa nettement d'obéir aux ordres du gouverneur de
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Panama et employa toute son adresse et toute son élo-

quence pour engager ses compagnons k ne pas le quitter.

Mais le souvenir des maux quails avaient soufferts était si

récent dans leur mémoire , et la pensée de revoir leurs

familles et leurs amis après une si longue absence se pré-

sentait d^une manière si séduisante k leur esprit, que

Pizarre ayant tiré avec son épée une ligne au delà de la-

quelle ceux qui voudraient retourner à Panama devaient

passer, !i n^y eut que treize de ses anciens soldats qui

eurent le courage de rester avec lui.

Ce petit nombre d'hommes déterminés , dont les his-

toriens espagnols ont conservé les noms avec les éloges

quUls méritent et k qui TEspagne est redevable de ses plus

belles possessions en Amérique , s'établirent dans Tile de

la Gorgonne. Cette île
,
plus éloignée de la côte que Tile

de Gallo et tout k fait inhabitée , leur parut une retraite

sûre où ils pourraient attendre avec plus de tranquillité

les secours que leurs associés devaient leur procurer.

Âlmagro et de Luque ne les servirent pas avec négligence

et avec froideur , et leurs importunités furent secondées

par la voix de toute la colonie. On criait qu'il était honteux

d'abandonner de braves gens engagés dans une entre-

prise utile et glorieuse k la nation , k qui on ne pouvait

reprocher que l'excès de leur zèle et de leur courage , et

de les laisser périr comme des criminels dans une île

déserte. Vaincu par les plaintes et les sollicitations, le

gouverneur consentit enfin a envoyer un petit vaisseau k

la Gorgonne ; mais, afin qu'il ne semblât pas encourager

Pizarre k aucune entreprise nouvelle, il ne laissa pcisser

dans ce bâtiment que des hommes de mer.

Pizarre et ses compagnons avaient passé cinq mois

dans cette ile, connue pour l'endroit le plus malsain de
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cette partie de rAmérique. Pendant tout ce temps leurs

yeux avaient été tournés vers Panama, d'où ils espéraient

que leurs compatriotes leur enverraient quelques secours.

Mais, lassés enfin d'une attente inutile et excédés de

souffrances auxquelles ils ne voyaient plus de terme , ils

venaient de prendre la résolution de s'abandonner sur

rOcéan avec un radeau, plutôt que de rester plus long-

temps dans cet horrible séjour. A l'arrivée du vaisseau

de Panama les transports de leur joie furent si vifs qu'ils

oublièrent tout ce qu'ils avaient souffert. Leurs espé-

rances se ranimèrent, et par un changement rapide, assez

naturel ^ des hommes accoutumés par leur genre de vie

aux vicissitudes les plus soudaines de la fortune, ils pas-

sèrent de l'excès de l'abattement k l'excès de la con-

fiance. Pizarre les détermina aisément à reprendrq leur

premier projet avec une nouvelle ardeur. Au lieu de re-

tourner k Panama, ils portèrent au sud-est, et plus heu-

reux que dans leurs tentatives précédentes, le vingtième

jour après leur départ de Tile de la Gorgonne, ils décou-

vrirent la côte du Pérou. Après avoir touché k différents

endroits peu considérables, ils prirent terre k Tumbès,

ville assez grande, située au delk du troisième degré au

sud de l'équateur, et où se trouvaient un grand temple et

un palais des Incas, souverains du pays. Lk les Espagnols

eurent pour la première fois le spectacle de l'opulence et

de la civilisation de l'empire péruvien. Ils virent une

contrée bien peuplée et cultivée avec quelque industrie
,

et les naturels décemment vêtus et ayant sur les autres

habitants du Nouveau -Monde l'avantage de connaître

l'usage des animaux domestiques. Mais ce qui attira plus

vivement leur attention fut une quantité d'or et d'argent

si grande que ces métaux étaient employés non-seulement

'•>»i'
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à la parure de ces peuples et k rornement de leurs teiU'^

pies, mais encore à faire des vases et des ustensiles

communs, ce (]ui ne laissait plus douter qu^il n'y en eût

une prodigieuse abondance dans le pays. Pizarre et ses

compagnons crurent dès lors qu'ils allaient voir leurs

espérances réalisées et se trouver en possession de vastes

domaines et de trésors inépuisables.

Cependant avec le peu de monde qu'il avait sous ses

ordres. Pizarre ne pouvait faire que reconnaître le riche

pays dont il espérait devenir bientôt le maître. II suivit

quelque temps la côte et communiqua paisiblement avec

les naturels , aussi surpris h la vue de ces étrangers qu«

les Espagnols eux-mêmes Tétaient des marques d'opu«

lence et de civilisation qu'ils apercevaient partout. Pizarre

reconnut lo pays autant qu'il était nécessaire pour con-<*

stater l'importance de sa découverte. Il obtint des habi'*

tants quelques lamas, espèce d'animal domestique, quel**

ques vases d'or et d'argent, de petits ouvrages de leuf

industrie , et deux jeunes gens à qui il se proposait d'en^

seigner la langue espagnole pour en f^ire ses interprètes

dans l'expédition qu'il méditait. Il arriva k Panama vers

la fin de la troisième année qui s'était écoulée depuis

qu'il en était parti. Aucun aventurier de ce siècle n*R

éprouvé autant de malheurs et n'a été exposé h de si

grands dangers que Pizarre durant ces trois années. La

patience avec laquelle il supporta les uns et le courage

qu'il montra contre les autres surpassent tout ce que

l'histoire du Nouveau-Monde nous présente dans le même
genre, quoiqu'on y trouve ces vertus poussées jusqu^k

l'héroïsme. ^'? ' - j

Ni les relations que fit Pizarre de l'opulence des pays

qu'il avait découverts, ni ses plaintes amères sur le rap^

!
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pel de ses troupes dans un temps où elles lui étaient né-

cessaires pour former un établissement , ne purent en-

gager le gouverneur de Panama k s^écarter de son

premier plan. Il soutint toujours que la colonie. n^élait

pas en état d^envahir un si puissant empire, et refusa

d^autoriser une expédition qui pouvait ruiner la province

conûée à ses soins en lui faisant faire des efforts au delà

de ses moyens. Mais toute sa froideur ne put ralentir

Tardeur des trois associés. Ils virent seulement qu'il leur

fallait poursuivre Texécution de leur projet sans le se-

cours du gouverneur ou solliciter auprès de leur sou"

verain la permission qu'ils ne pouvaient obtenir de Tad»-

ministrateur de la province. Dans cette vue, Pizarre partit

pour TEspagne chargé de leurs intérêts communs. La

fortune de tous les trois était tellement épuisée par les

dépenses qu'ils avaient déjk faites, qu'ils eurent beaucoup

de peine à se procurer par un emprunt la petite somme

nécessaire pour les frai& de ce voyage.

Pizarre ne perdit point de temps. Quelque nouveau

que fût pour lui le théâtre sur lequel il se produisait, il

parut devant l'empereur sans embarras et avec la dignité

d'un homme qui se rend à lui-même témoignage des

services qu'il a rendus. Il conduisit sa négociation avec

une adresse insinuante, qu'on ne devait attendre ni de

son éducation ni du genre de vie qu'il avait mené jus^-

qu'alors. Les récits touchants de ses souffrances et les

descriptions pompeuses des pays qu'il a découverts, con-

firmées par les échantillons de leurs productions qu'il

apportait, firent une telle impression sur Charles et sur

ses ministres, que non-seulement ils approuvèrent le

projet d'une nouvelle expédition , mais qu'ils parurent

encore s'intéresser aux succès du chef. Pizarre abusant



I î

:l i

il I

!i I

320 HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

de ces dispositions favorables négligea beaucoup Tintërét

de ses associes, surtout ceux d^AImagro. Quant à lui-

même , il se fit accorder tous les titres et toute Tautorité

que son ambition pouvait désirer. Il fut fait gouverneur

et capitaine général de toute la contrée qu'il avait décou-

verte et de celles qu'il espérait encore découvrir, avec

une autorité absolue, tant pour le militaire que pour le

civil , ainsi que tous les privilèges jusqu'alors accordés

aux conquérants du Nouveau-Monde. Sa juridiction , in-

dépendante du gouverneur de Panama , devait s'étendre

dans l'espace de deux cents lieues le long de la côte , au

sud de la rivière de San-Iago ; et il avait le pouvoir de

nommer tous les officiers qui devaient servir sous lui.

Pour ces concessions
,
qui ne coûtaient rien k la cour

d'Espagne, puisque c'était k Pizarre lui-même k s'en

mettre en possession par la conquête , le nouveau gou-

verneur s'engageait k lever deux cent cinquante hommes

et k se pourvoir de vaisseaux , d'armes et de munitions

pour soumettre k la couronne de Castille le pays dont on

lui donnait le gouvernement.

Quelque peu considérable que fût le corps que Pizarre

s'était oblig '; de lever, il avait si peu de fonds et si peu

de crédit qu'il put k peine engager la moitié du nombre

de soldats qu'il voulait avoir ^ de sorte qu'après avoir ob-

tenu ses patentes, il fut obligé de se dérober du port de

Seville pour éviter la visite des officiers chargés d'exa-

miner s'il avait rempli ses engagements. Cependant avant

son départ il reçut quelques secours d'argent de Fernand

Cortès, qui, étant retourné vers ce temps-lk en Espagne,

voulut contribuer aux succès d'un ancien compagnon qui

entrait dans une carrière de gloire semblable k celle que

lui-même venait de fournir.

^^^5:.
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Il débarqua à Nombre de Dies et traversa l'isthme de

Panama, accompagné de ses trois frères Ferdinand, Juan

et Gonzales. Ils étaient tous les trois k la (leur de Tâge
,

et leur courage et leurs talents les rendaient propres à le

seconder dans tout ce qu^il pourrait entreprendre de dif-

ficile et de grand.

Â son arrivée k Panama, Pizarre trouva Almagro in-

digné de la manière dont il avait conduit la négociation

à la cour d^Espagne. Mais Pizarre avait trop de prudence

et d^adresse pour ne pas prévenir une rupture qui pou-

vait être si fatale à ses projets 5 il offrit de lui-même de

donner k Almagro la charge de capitaine général et de

joindre ses sollicitations aux siennes pour obtenir de

Tempereur ce titre et un gouvernement indépendant. Il

adoucit par degrés cette âme ouverte et franche , capable

d^un ressentiment violent, mais non pas implacable. On

se réconcilia et la confédération se renouvela aux an-

ciennes conditions, que Tentreprise serait conduite aux

frais communs des trois associés et que les profits se-

raient partagés entre eux également.

En réunissant ainsi leurs talents et leurs efforts, ils

ne purent rassembler que trois petits vaisseaux et cent

quatre-vingts soldats, dont trente-six cavaliers. Mais les

victoires des Espagnols en Amérique leur avaient donné

une telle idée de leur supériorité que Pizarre , avec cette

petite troupe, n^hésita pas d'entreprendre la conquête

d'un grand empire. Almagro demeura encore à Panama

pour y rassembler un renfort qu'il se chargeait de con-

duire. La saison propre à rembarquement et la naviga-

tion de Panama au Pérou étant mieux connues, Pizarre

fit le voyage en treize jours
,
quoiqu'il eût été emporté

par la force des vents et des courants à cent lieues au

31
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nord de Tumbès et oblige de débarquer ses troupes dans

la baie de Saint-Matthieu. Il ne perdit poiilt de temps et

revint au sud sans s'écarter du rivage, tant pour pouvoir

être joint plus aisément par le renfort qu'il attendait de

Panama que pour s'assurer une retraite sur ses vaisseaux

en cas d'accident. Il eut cependant beaucoup k souffrir

dans cette route. La côte du Pérou est en différents en-

droits stérile, malsaine et peu habitée. Les Espagnols

avaient h passer les rivières près de leur embouchure où

leur largeur rend le passage plus difficile. Pizat're, au

lieu de gagner la confiance des habitants, les avait im-

prudemment attaqués et forcés d'abandonner leurs habi-

tations. La famine , l'excès de la fatigue et des maladies

de différents genres réduisirent les Espagnols k dés ex-

trémités presque aussi cruelles que celles qu'ils avaient

souffertes dans la première expédition. Ce qu'ils éprou-

vaient répondait si peu aux descriptions séduisantes

que Pizarre leur avait faites du pays où il lés condui-

sait
,
que plusieurs de ses compagnons cominencèrent k

lui faire des reproches et que ses soldats auraient petdu

toute confiance en lui , si même dans cette [)artie stérile

du Pérou ils n'eussent trouvé quelques apparences de

richesse et de culture qui semblaient justifiei* les rapports

de leur chef. Enfin ils arrivèrent dans la province de

Coaque , et , ayant surpris les habitants de la ville pHn-

cipale , ils y trouvèrent des vases et des ornements d'or

et d'argent évalués k plus de trente mille pesos , et d'au-

tres richesses qui dissipèrent leurs doutes et rendirent

aux plus mécontents et leur courage et leurs premières

espérances. .

Pizarre lui-même fut si transporté de ces riches dé-

pouilles, qu'il considérait comme les premiers fruits

ii (
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d'une terre abondante en trésors
,

qu'il dépêcha sur-le-

champ un vaisseau ^ Panama avec une grosse part du

butin pour Almagro, et un autre bâtiment h Nicaragua

chargé de sommes considérables pour des personnes en

crédit dans la province , dans Tespérance que cet étalage

des richesses qu'il avait acquises en si peu de temps dé-

terminerait beaucoup d'aventuriers k venir le joindre. En

attendant, il continuait sa marche le long de la côte, et

dédaignant d'employer d'autres moyens que la force ou-

verte, il attaquait les naturels du pays dans leurs habita-

tions éparses avec une si grande impétuosité qu'il les

^rçait k se soumettre ou k se retirer dans l'intérieur des

terres. Cette apparition soudaine d'étrangers qui venaient

eèvahir leur pays, dont la figure et les mœurs étaient

égiAement extraordinaires k leurs yeux, et a qui rien ne

pouvait résister, fit sur les Péruviens la même impres-

sion de terreur qu'avaient éprouvée les antres nations de

l'Am^i-ique. Pizarre ne rencontra presque aucune résis-

tant^ jusqu'à l'Ile de Puna dans la baie de GuayaquiU

Cette lie était plus peuplée que l€S autres pays qu'il avait

traversés et les habitants en étaient plus courageux et

moins civilisés que ceux du continent. Ils se défendirent

avec tant de valeur et d'obstination que Pizarre employa

six mois k les soumettre. De Puna il s'avança k Tumbès,

où les maladies qui s'étaient mises dans sa troupe le for-

cèrent de séjourner pendant trois mois.

Pendant ce temps de repos, il commença k recueillir

le fruit des soins qu'il avait pris de répandre la renom-

mée de ses premiers succès. Il lui arriva de Nicaragua

deux détachements qui n'étaient pas à la vériié de plus

de trente hommes chacun, mais qui lui parurent un ren-

fort d'autant plus considérable, que l'un était commandé

21.
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par Sebastien Benalcasar et l'aulrc par Fernand Solo,

(leuv (les meilleurs ol'liciers qui eussent servi en Amé-

rique. De Tumbès il se porta sur la rivière de Piura,

et, dans une situation avantageuse près de son embou-

chure, il établit la première colonie espagnole du Pérou,

à laquelle il donna le nom de Saint-Michel.

A mesure que Pizarre s^avançait vers le centre du

Pérou, il acquérait plus de connaissances sur la grandeur,

la police et Tétat des affaires de cet empire. Il n'aurait

pas pu alors, sans ces connaissances préliminaires, con-

duire heureusement ses opérations, et, sans cette cir-

constance, on ne pouri^it pas même aujourd'hui ex

:*quer les progrès que les Espagnols avaient déjà faits

développer les causes des succès qu'ils eurent dans la

suite. t

A répoque de l'invasion des Espagnols , l'empire du

Pérou s'étendait du nord au sud à plus de quinze cents

milles de côte sur la mer du Sud. La profond^r (VI*

l'est à l'ouest était peu considérable et bornée pu; les

grandes chaînes des Andes, qui se prolongent d'une de

ses extrémités à l'autre dans toute sa longueur. Le Pérou,

comme le reste du Nouveau-Monde, avait été originaire-

ment partagé en beaucoup de petites nations ou tribus

indépendantes , dilTérant les unes des autres par leurs

mœurs et par les formes grossières d'une police impar-

faite; et toutes étaient alors si mal civilisées que, si nous

en croyons les traditions des Péruviens, elles n'avaient

rien au-dessus des nations les plus sauvages de l'Amé-

rique. Dépourvus de toute espèce de culture et d'indus-

trie régulières, sans demeures fixes, ne connaissant au-

cune de ces obligations morales qui forment les premiers

liens de l'union sociale , les habitants erraient dans les

' 1'
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forêts dont leur pays était couvert, plus semblables k

des animaux sauvages qu'à des hommes. Après avoir

lutté pendant plusieurs siècles contre les maux insépa-

rables de cette barbarie , et lorsque rien ne semblait an-

noncer pour eux les approches de la civilisation , un

homme et une femme d'une figure majestueuse , et dé-

cemment vêtus, apparurent, disent les Péruviens, à leurs

ancêtres sur les bords du lac Titiaca. Ces deux person-

nages s'annoncèrent comme enfants du soleil. Cette di-

vinité bienfaisante avait, dirent-ils, répétée d'un œil de

compassion les maux de la race humaine , et les envoyait

pour l'instruire et la réformer. Leurs exhortations, forti-

fiées par le respect qu'inspirait la divinité au nom de la-

quelle ils parlaient , déterminèrent plusieurs de ces sau-

vages errants à se réunir : ils reçurent comme des

ordres du ciel les instructions de ces deux êtres extra-

ordinaires et les suivirent k Cusco , où ils s'établirent et

jetèrent les fondements d'une ville.

Manco Capac et Marna Ocollo (tels étaient les noms de

ces prétendus enfants du soleil ) , ayant ainsi rassemblé

plusieurs tribus errantes , établirent parmi les Péruviens

cette union sociale qui, en multipliant les objets de dé-

sirs et en combinant les efforts de l'espèce humaine,

excite l'industrie et amène le progrès de tous les genres.

Manco Capac instruisit les hommes dans l'agriculture et

dans les autres arts utiles. Marna OoUo enseigna aux

femmes l'art de filer et celui de faire des tissus. Par le

travail d'un sexe , la subsistance devint moins précaire
;

celui de l'autre rendit la vie plus douce. Après avoir

pourvu aux objets de première nécessité pour une société

naissante, c'est-à-dire à la nourriture, au vêtement et à

l'habitation du peuple grossier qu'il avait pris sous sa

W
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conduite , Manco (lapac s'occupa de rendre leur félicité

durai>ie en leur donnant une police et des lois. Ses in-

structions fixèrent les diiïérents rapports des hommes

entre eux, et prescrivirent les devoirs qui en résultaient.

Par Ik un peuple barbare et grossier acquit des mœurs

et prit des idées de décence. Les fonctions des personnes

chargées de quelque administration et revêtues de quel-

que autorité furent réglées avec tant de précision, et la

subordination fut si bien établie
,
qu'il se forma bientôt

un élat politiqii0 régulier et bien gouverné.

C'est ainsi , selon la tradition des Périiviens
,
que fut

fondé l'empire des Incas ou Seigneurs du Pérou. Peu

considérable à son origine, il ne s'étendait pas au delà

de huiflieues de Cusco. Mais, dans ces bornes étroites,

Manco Capac exerça une autorité absolue. Ses succes-

seurs , à mesure que leur domination s'étendit , s'arrogè-

rent les mêmes droits. Leur despotisme était aussi absolu

que celui des souverains de l'Asie. Les Incas étaient res-

pectés non - seulement comme des monarques, mais

comme de«% divinités. Leur sang était regardé comme

sacré et ne fut jamais souillé par aucun mélapge , tout

mariage étant défendu entre le peuple et la race des

Incas* Leur famille , demeurant ainsi séparée du reste de

la nation, en était distinguée par l'habillement et par des

ornements quMl était défendu k tout autre qu'à eux de

porter. Le monarque ne se montrait lui-même qu^avec

des marques de sa royauté, dont l'usi^ge était réservé k

lui seul, et recevait de ses sujets des témoignages d^un

respect qui allait presque jusqu"a l'adoration.
;

Mais , entre les mains des monarques péruviens , ce

pouvoir sans bornes fut, dit-on, toujours uni k un soin

tendre pour le bonheur de leurs sujets. Si l'on en croit
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l09 Indiens, ce n'est pas la passion des conquêtes qui

poussa les Incas a étendre leur empire, mais le ddsir

de répandre les avantages de la civilisation et la con-

naissance des arts parmi les |)cuples barbares qu'ils

soumettaient. Pendant une succession de douze rois,

aucun ne s'écarta, disent-ils, de ce caractère de bien-

faisance.

Lorsque les Espagnols abordèrent pour la première

fois h la côte du Pérou , en 1526, lluana Capac, le dou-

zième monarque depuis la fondation de l'empire , était

sur le trône. On nous le représente comme un prince

qui rc nissait les talents militaires aux vertus pacifiques

qui distinguaient ses aïeux. Il soumit le royaume de

Quito, conquête qui doubla presque le pouvoir et l'éten-

due de l'empire. Il voulut résider dans la capitale de

cette belle province, et, contre la loi ancienne et fonda-

mentale de ia monarchie qui défendait d'altérer le sang

royal par aucune alliance étrangère , il épousa la fille du

roi de Quito qu'il avait vaincu. Il en eut un fils nommé
Aiahualpa, k qui il laissa ce royaume h sa mort, arrivée

à Quito vers 1529. Huascar, son frère aîné et né d'une

autre mère qui était du sang royal , eut pour son partage

le reste de ses États. Quel que fût le respect des Péru-

viens pour la mémoire d'un monarque qui avait régné

avec autant de gloire qu aucun de ses prédécesseurs, la

disposition d'Huana Capac pour la succession k l'empire

parut si contraire k une maxime aussi ancienne que h
monarchie , et fondée sur une autorité regardée comme

sacrée, qu'elle excita à Cusco un mécontentement général.

Huàscar, encouragé par les dispositions de ses sujets,

voulut que son frère renonçât au royaume de Quito et le

reconnût pour son souverain. Mais le premier soin d'Ata-
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luialpa avait (Uë de s^attachcr un gros corps de troupes

(|ui avait accompagné son père à Quito. C'étaient les

meilleurs soldats de l'empire, et Huana Capac leur de-

vait toutes ses victoires; Appuyé de ce secours, Atahualpa

éluda d'abord la demande de sou frère, et marcha bien-

tôt après contre lui h la tête d'une armée.

C'est ainsi que l'ambition de deux jeunes princes, dont

l'un avait pour lui l'ancienne loi du Pérou et l'autre les

forces de l'empire, précipita cet État dans les malheurs

d'une guerre civile dont il avait été exempt jusque-lh sous

une suite de princes vertueux, pans une telle situation,

l'événement n'était pas difficile h prévoir : la force des

armes l'emporta sur l'autorité des lois. Atahualpa de-

meura victorieux et abusa cruellement de sa victoire.

Convaincu lui-même de la faiblesse de ses droits à la

couronne, il entreprit d'éteindre la race royale en faisant

périr tous les enfants du soleil descendus de Manco Ca-

pac. Il conserva la vie h son infortuné rival. Huascar,

fait prisonnier dans la bataille qui avait décidé du sort

de l'empire, fut épargné par un motif de politique, afin

qu'Atahualpa, donnant des ordres au nom de son frère,

pût établir plus aisément son autorité.

Lorsque Pizarre débarqua dans la baie de Saint-Mat-

thieu, cette guerre civile était dans toute sa violence. Si

dans sa première expédition, en 1526, il eût attaqué ce

pays, il aurait eu en tête les forces d'un grand État, réu-

nies sous un monarque habile , courageux et qu'aucun

autre soin n'eût détourné. Mais maintenant les deux

compétiteurs, en apprenant l'arrivée et les violences des

Espagnols, étaient si occupés d'une guerre plus intéres-

sante pour chacun d'eux qu'ils donnèrent peu d'attention

a'ix mouvements^ d'un ennemi qui leur semblait trop
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faible pour les alarmer , cl qirils croyaient pouvoir arrê-

ter facilement dès qu'ils en auraient le loisir.

Ce concours de circonstances laissa li Pizarre la faci-

lité de pousser ses operations presque sans obstacles et

dVriver jusqu'au centre de l'empire avant qu'on eût fait

un seul eiïort pour Tarrèler dans sa marche. Les Espa-

gnols, en s'avançant, apprirent quelque chose de la divi-

sion qui partageait le royaume^ mais ils n'en furent bien

instruits que par des envoyés d'Iiuascar k Pizarre, à qui

ce prince demanda du secours contre Atahualpa, comme

contre un rebelle et un usurpateur. Pizarre comprit d'a-

bord l'importance de cette ouverture, et prévit si nette-

ment tous Ms avantages qu'il pouvait retirer de la guerre

civile qui divisait le royaume, que, sans attendre le ren-

fort qui lui arrivait de Panama, il se détermina ^ s'avan-

cer pendant que la discorde intérieure mettait les Péru-

viens dans l'impossibilité de l'attaquer avec toutes leurs

forces, espérant lui-même qu'en prenant la défense de

l'un des compétiteurs selon les circonstances, il pourrait

plus aisément les opprimer tous les deux.

Comme il était obligé de partager ses troupes et de

laisser îi Saint-Michel une garnison suflisante pour dé-

fendre cette place, qui devait lui servir de retraite en cas

d'événement et de port où il pût recevoir les secours

qu'il attendait de Panama, il commença sa marche avec

une troupe peu considérable et en assez mauvais état.

Elle consistait en soixante-deux cavaliers et cent deux

fantassins, dont vingt étaient armés d'arquebuses et trois

de mousquets. Il dirigea sa route sur Caxamalca
,
petite

ville k douze journées de distance de Saint-Michel , et où

Atahualpa était campé avec une grande partie de ses

troupes. 11 n'avait fait encore que peu de chemin, lors-

n
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qu'un officier, dépéché par Tlnca, vint à sa rencontre

avec un riche présent de ce prince qui lui offrait son

amitié, et le faisait assurer qu'il serait bien reçu k Caxa-

malca. Pizarre, employant rarlifice déjà mis en usage

par ses compatriotes en Amérique, se donna pour Tam-

bassadeur d'un prince puissant, et déclara qu'il s'avan-

çait avec rintention d'offrir à Atahualpa son secours

contre les ennemis qui lui disputaient le trône.

Les Péruviens, ne pouvant se faire aucune idée du

véritable objet que les Espagnols avaient en vue en en-

trant dans leur pays, s'épuisaient en conjectures. De-

vaient-ils regarder ces étrangers comme des êtres d'une

nature supérieure, qui venaient à eux pour leur faire du

bien ou pour punir leurs crimes, ou bien comme des

ennefhisde leur repos et de leur liberté? Les protesta-

tions des Espagnols, qui ne cessaient de dire qu'ils

étaient venus apporter aux Péruviens la connaissance de

la vérité et les conduire dans le chemin du bonheur,

donnaient quelque vraisemblance à leur première opi-

nion; mais ils étaient rejetés dans la seconde par les

violences, la rapacité et la cruauté de ces terribles hôtes.

Dans cette incertitude , la déclaration que Pizarre fit de

ses intentions pacifiques dissipa les craintes de l'Inca,

et le détermina à recevoir les Espagnols en amis. En

conséquence, on les laissa traverser paisiblement un dé-

sert sablonneux entre Saint-Michel et Motupé, où le plus

petit effort d'un ennemi
,
joint 'a la détresse où ils se

trouvaient en traversant un si mauvais pays , leur aurait

été fatal. De Motupé, ils s'avancèrent vers les montagnes

qui environnent la partie basse du Pérou , et passèrent

par un défilé si étroit et si inaccessible qu'un petit

nombre d'hommes aurait pu le défendre contre une ar-
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fnée nombreuse. Mais lin encore
,
par Timprudente cré-

çlulilé de Tlnca, ils ne rencontrèrent aucun obstacle, et

prirent tranquillement possession d un fort construit

pour défendre ce passage important. A leur approche
,

Atabualpa leur fit renouveler les assurances de son

amitié , et leur en donna des gages en leur envoyant des

présents plus riches encore que les premiers.

Â son entrée dans Caxamalc^ , Pizarre prit possession

d'une grande cour ou place , dont un des côtés était formé

par une maison que les historiens espagnols appellent le

palais de Tlnca et Tautre par un temple du soleil
,
prin-

cipale divinité des Mexicains, le tout environné d'un fort

rempart de terre. Après avoir établi ses troupes dans ce

poste avantageux, il dépêcha Fernand Solo et son frère

Ferdinand au camp d'Atahualpa éloigné de la ville d'en-

viron une liene. Ils étaient chargés de confirmer les assu-

riinces que Pizarre avait déjk données de ses dispositions

pacifiques, et de demander une entrevue avec Tlnca , afin

de lui expliquer plus au long les intentions que les Espa-

gnols avaient eues en venant dans son pays. Us furent

reçus avec toutes les attentions de Thospitalité que les

Péruviens eussent pu employer *a regard de leurs meilleurs

amis, ^t Atahualpa leur promit qu'il irait, dès le lende-

main , les visiter dans leur quartier. Le maintien décent

du monarque , Tordre qui régnait à sa cour, le respect

^vec lequel ses sujets approchaient de sa personne et

exécutaient ses ordres étonnèrent les Espagnols, qui

^'avaient encore rien vu en Amérique au-dessus des petits

caciques de quelques tribus sauvages. Mais leurs regards

fi'aUachèrent bien davantage sur les immenses richesses

étalées avec profusion dans le camp du monarque. Les

ornements que portaient sur leurs personnes l'Ioca et les

1
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gens de sa suite , les vases dW et d^argent dans lesquels

le repas qu^on leur donna fut servi, la multitude d'usten-

siles de toute espèce , faits de ces précieux métaux, furent

pour eux un spectacle qui surpassait toutes les idées

d'opulence que pouvait se former un Européen du seizième

siècle.
'

A leur retour k Caxamalca , Timagination encore

échauffée du spectacle dont ils avaient été témoins, et

leur cupidité s'excitant de plus en plus , ils firent à leurs

compagnons une description si séduisante de ce qu'ils

avaient vu, quePizarre se confirma dans la résolution qu'il

avait déjk prise. Il savait par les observations qu'il avait

faites sur les mœurs des peuples du Nouveau-Monde
,

aussi bien que par l'exemple de Cortès , de quelle consé-

quence il pouvait être pour lui de se saisir de la personne

de rinca. Pour en venir k bout , il forma un plan qui de-

mandait autant d'audace que de perfidie. Au mépris du

caractère qu'il avait revêtu en s'annonçant comme l'am-

bassadeur d'un grand monarque qui recherchait l'alliance

de rinca ^ au mépris des assurances répétées d'amitié qu'il

lui avait données, et des offres de service qu'il lui avait

faites, il résolut de se prévaloir de la simplicité confiante

avec laquelle Atahualpa comptait sur ces protestations , et

de s'emparer de la personne de ce prince dans l'entrevue

k laquelle il l'avait invité. 11 prépara l'exécution de son

plan aussi froidement et avec aussi peu de scrupule que

si cette trahison n'eût pas dû faire un jour sa honte et

celle de son pays. Il divisa sa cavalerie en trois petits

escadrons sous le commandement de Ferdinand son frère,

de Solo et de Benalcazar. Il ne fit qu'un corps de son in-

fanterie ', seulement il garda près de sa personne vingt de

ses plus déterminés soldats pour le seconder dans la pé-
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rilleuse entreprise qu'il se réservait. L'arlillerie
,
qui se

composait de deux pièces de canon de campagne , et les

arquebusiers furent placés vis-a-vis du chemin par lequel

rinca devait arriver. Tous reçurent ordre de ne pas sortir

de leurs postes et de ne faire aucun mouvement qu'on ne

leur donnât le signal de l'action.

Dès le grand matin, tout le camp des Péruviens fut en

mouvement^ mais comme Âlahualpa voulait paraître avec

la plus grande magnificence dans sa première entrevue

avec ces étrangers , les préparatifs de sa marche furent

si longs
,
que le jour était déjà fort avancé lorsqu'elle

commença. Même alors, de peur que l'ordre n'en fût

troublé, elle se fit avec tant de lenteur que les Espagnols,

s'imp^^ieniant et craignant que quelque soupçon de la

pari r h lalpa ne fût la cause de ce retardement, Pi-

zarre " I^pêcha un de ses officiers, avec de nouvelles

assurances de ses intentions amicales. Cependant l'Inca

s'approchait. Il était précédé de quatre cents hommes

habillés uniformément, espèce de coureurs qui lui ou-

vraient le passage. Assis lui-même sur une espèce de

trône ou de lit orné de plumes de diverses couleurs,

presque couvert de plaques d'or et d'argent et enrichi de

pierres précieuses, il était porté sur les épaules de ses

principaux courtisans. Derrière lui
,
quelques-uns de ses

premiers officiers étaient portés de la même manière.

Plusieurs bandes de danseurs et de chanteurs accompa-

gnaient cette marche, et toute la plaine était couverte de

troupes au nombre de plus de trente mille hommes.

Pizarre, qui depuis longtemps avait de la peine à retenir

ses soldats impatients de se jeter sur les richesses qu'ils

avaient sous les yeux , donna enfin le signal de l'attaque.

Â l'instant les instruments militaires des Espagnols se

il
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firent enlendre ; les canons et les mousquets commencè-

rent k tirer, les chevaux sYlancèrenl et Tinfanterie tomba

sur les Péruviens Tépée à la main. Les malheureux Amé-

ricains , étonnés d'une attaque si soudaine et h laquelle ils

s'attendaient si peu , troublés par les terribles effets ééi

armes à feu et par Tirrésistible impétuosité de ta cavalerie,

prirent la fuite de tous les côtés sans tentei^ dé se dé-

fendre. Pizarre, à la tête de sa troupe d'élite, pouâse

droit à rinca , et, quoique les grands de sa suite s'empres-

sassent autour de leur monarque et lui fissent un boulier

de leurs corps en se dévouant k l'envi pour le défendre
,

il arrive bientôt jusqu'à lui, le saisit par le bras, le fait

descendre de son trône et l'emmène dans sott quartiei*.

La prise du monarque décida la fuite de toutes ses trou-

pes. Il y eut plusieurs milliers de Péruviens égorgés;

aucun Espagnol ne périt , et Pizarre seal Ait légèrement

blessé à la main par un de ses propres soldats qui s'était

saisi avec trop de précipitation de !a personne de l'Inca.

Les richesses amassées dans le pillage dii camp sur-

passèrent toutes les idées que les Espagnols s'étaiebt

faites du Pérou , et ils furent si transportés de cet éton-

nant succès qu'ils passèrent la nuit dans l'ivresse d'une

joie insensée , naturelle à de misérables aventuriers qui

faisaient en si peu de temps une fortune extraordinaife.

AUX premiers moments de sa captivité , l'Itoca pouvait

^ peine croire k un événement si inattendu; mais il

sentit bientôt toute l'horreur de sa destinée , et sott abat-

tement fut proportionné à la hauteur d'où il était tombé.

Pizarre, craignant de perdre tous les avantages qu'il

pouvait tirer de la possession d'un prisonnier de cette

importance , s'efforça de le consoler par des démonstra-

tions de douceur et de- respect que démentaient ses ac-
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tions. En vivant parmi les Espagnols, Tlnca démêla

bientôt la passion qui les dominait et quails ne prenaient

pas la peine de cacher, il crut pouvoir la faire servir k se

procurer la liberté. Il offrit aux Espagnols une rançon

qui les étonna , malgré tout ce qu1ls connaissaient déjk

de' la richesse de son royaume. La chambre où il était

gardé avait vingt-deux pieds de long et seize de large ; il

s^engagea à la remplir de vases et d'ustensiles dW jus-

qu'à la hauteur où un homme peut atteindre. Pizarre ac-

cepta sans hjésiter des offres si séduisantes et Ton tira

une ligne sur les murs de la chambre pour marquer la

hauteur 'a laquelle le trésor promis devait s'élever.

Atahualpa , transporté de joie par l'espoir de recouvrer

sa liberté
,
prit sur-le-champ des mesures pour remplir

son engagement. Il envoya des messagers à Gusco , à

Quito et dans tous les lieux où l'or était en grande abon-

dance , soit dans les temples, soit dans les palais des

Ificas , et les chargea de rapporter directement à Caxa-

itialca le prix qu'on mettait k sa rançon. Quoiqu'il fût

prisonnier chez ses ennemis, les Péruviens étaient si

accoutumés k respecter tous les ordres de leurs souve-

rains
,
qu'ils obéirent avec la plus grande promptitude^

Câlinés par l'espérance de voir leur roi bientôt libre , ils

ne voulurent pas mettre sa vie en danger en formant la

moitidre tentative pour le délivrer -, et quoique les forces

dé l'ettipire fussent encore entières , on ne fit plus de

préparatifs, on n'assembla plus de troupes pour dé-

fendre l'État et venger le souverain. Les Espagnols de-

meurèrent tranquilles k Caxiimalca. Pizarre envoya dans

les provinces éloignées do petits détachements qui , loin

de trouver aucune résistance , furent partout reçus avec

des témoignages de respect et de soumission.
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Quelque peu considérables que fussent ces détache-

ments et quelque désir qu'eût Pizarre de connaître un

peu Tintérieur du pays, il se serait bien gardé d'affaiblir

ainsi son corps de troupes s'il n'avait pas reçu dans le

même temps la nouvelle que Almagro était débarqué à

Saint-Michel avec un renfort qui allait presque doubler

'ses forces. L'arrivée de ce secours était aussi alarmante

pour l'Inca qu'agréable aux Espagnols. Le monarque

prisonnier voyait le pouvoir de ses ennemis s'accroître ,

et comme il ne connaissait ni d'où venaient ces étran-

gers , ni par quels moyens ils étaient conduits au Pérou
,

il lui était impossible de prévoir jusqu'où pouvait aller

l'inondation qui fondait sur ses États. Tandis qu'il était

tourmenté de ces inquiétudes, il apprit que quelques Es-

pagnols marchant vers Cusco avaient rendu visite U son

frère Huascar dans le lieu où il était prisonnier, que ce

prince leur avait représenté la justice de sa cause, et que,

pour les déterminer à prendre sa défense , il leur avait

promis une quantité d'or beaucoup plus considérable

que celle qui avait été offerte pour la rançon de son

frère. Âtahualpa vit que sa perte était inévitable si les

Espagnols écoutaient ces propositions , et , craignant que

leur insatiable avidité ne les déterminât en faveur d'Huas-

car, il résolut de sacrifier la vie de son frère pour sau-

ver la sienne. En conséquence il donna des ordres qui

furent exécutés avec une ponctualité scrupuleuse -, et

Huascar fut mis k mort.

Cependant les Indiens chargés d'or arrivaient tous les

jours k Caxamalca de toutes les provinces du royaume.

La plusgrande partie de '"^ quantité convenueétaitamassée,

et Atahualpa assurait lep ^pagnols que, si toute sa rançon

n^était pas encore p'^l.e leur être livrée, c'était l'éloi-

A' •
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gnement des lieux d'où il fallait l'apporter qui en était la

cause. Mais ces amas d'or, mis continuellement sous les

yeux des soldats , irritaient tellement leur cupidité, qu'il

devenait impossible de contenir plus longtemps l'impa-

tience qu'ils avaient de s'en mettre en possession. On fit

fondre tous les vases et ustensiles, excepté quelques

pièces d'un travail curieux ni réserva pour le roi d'Eif-

pagne. Après avoir h«., à p; le cinquième dî a I cou-

ronne et cent mille pesos, destinés aux soldats qui étaient

arrivés avec Almagro, il resta un million cinq cent vingt-

huit mille cinq cents pesos k partager entre Pizarre et

ses compagnons. Le jour de la fête de saint Jacques
,

patron de l'Espagne , fut choisi pour la répartition de

cette somme immense , et dans la manière dont elle se

fit on reconnaît bien ce bizarre mélange de fanatisme et

de rapacité que j'ai eu plus d'une fois déjk l'occasion de

faire observer comme un des traits les plus frappants des

conquérants du Nouveau-Monde. Assemblés pour se par-

tager les dépouilles d'un peuple innocent, arrachées par

la fourbe , la violence et la cruauté , ils commencèrent

par invoquer solennellement le nom de Dieu , et par de-

mander les lumières du ciel pour faire la distribution de

ces fruits d'iniquité. Chaque cavalier eut pour sa part

huit mille pesos , somme équivalant en ce temps-lk à

autant de livres sterlings du nôtre \ et chaque fantassin

quatre mille. Les parts de Pizarre et de ses ofiiciers fu-

rent proportionnées k leurs rangs.

L'histoire n'offre aucun autre exemple d'une fortune

i\ subite acquise par le service militaire , et jamais un

si grand butin ne fut partagé par un si petit nombre de

soldats. Plusieurs d'entre eux , se voyant récompensés

de leurs travaux au delà leurs espérances , furent si im-
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patients de se retirer des dangers e* des fatigues de la

guerre pour passer Iç reste de leurs jours dans leur pa-

trie
,
qu'ils demandèrent leur congé à grands cris et avec

importunité. Pizarre, voyant bien qu'il ne pouvait plus

attendre de ceux qui étaient ainsi dis ''osês , ni courage

dans les combats, ni patience dans les travaux, convaincu

d'ailleurs que partout où ils iraient le spectacle de leur

richesse engagerait d'autres aventuriers plus pauvres et

plus hardis k venir se ranger sous ses drapeaux , leur ac-

corda leur demande sans difficulté et permit à plui* de

soixante d'entre eux d'accompagner en Espagne son frère

Ferdinand
,
qu'il y envoyait pour porter k l'empereur la

relation de ses victoires et les présents qu'il lui destinait.

Llnca , après le partage de sa rançon entre les Espa-

gnols, les somma d'accomplir la promesse qu'on lui

avait faite de le mettre en liberté ; mais rien n'était plus

éloigné de la pensée de Pizarre. F faisant la guerre

dans le Nouveau-Monde, il s'était ». .coutume, comme

tous ses compatriotes , a regarder les Américains comme

des êtres d'une espèce inférieure qui ne méritaient pas

le nom d'hommes et n'en avaient pas les droits. Dans sa

convention avec Âtahualpa il n'avait eu d'autre objet que

d'amuser son prisonnier, afin que l'espoir de recouvrer

sa liberté l'engageât k lui prêter son autorité pour re*

cueillir les richesses de son royaume. Après avoir réussi

dans ce projet , il ne tint aucun compte de ce qu'il avait

promis , et tandis que ce prince crédule espérait de re-

monter bientôt sur son trône, Pizarre avait secrètement

résolu de lui ôter la vie. Plusieurs circonstances semblent

l'avoir déterminé k commettre ce forfait, un des plus

criminels et des plus atroces dont les Espagnols se soient

souillés dans la conquête de l'Amérique.

\:h
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Pizarre, en imitant la conduite que Cortès avait tenue

avec le souverain du Mexique, manquait des talents né-

cessaires pour bien suivre ce plan. Comme il n'avait ni

Tadresse ni la modération qui eussent pu lui Taire gagner

la confiance de son prisonnier, il n'avait pas su mettre k

profit l'avantage d'être maître de sa personne et de son

autorité. Il est vrai qu'Âtahualpa montrait plus de dis«

cernement que n'en avait fait voir Montezuma , et qu'il

paraissait avoir mieux démêlé le caractère et les vues des

Espagnols. Les soupçons et la défiance s'établirent

bientôt entre eux et lui. Le soin avec- lequel il fallait

garder un prisonnier de cette importance augmentait

beaucoup les embarras du service militaire , tandis que

l'avantage qu'on en retirait paraissait peu considérable.

Pizarre ne "it bientôt plus llnca que comme un fardeau

dont il désirait d'être délivré.

Âlmagro et ses compagnons avaient demandé de par-

tager également avec ceux de Pizarre la rançon de l'Inca,

et quoique les nouveaux Tenus eussent eu , comme nous

l'avons vu ci-dessus, une part du butin et que leur chef

eût reçu des présents considérables, ils étaient tous mé-

contents. Ils craignaient que, tant qu'Atabualpa serait

prisonnier, les soldats de Pizarre ne regardassent les

trésors qu'on pourrait amasser dans la suite comme le

supplément de ce qui manquait U la rançon de l'Inca , et

que sous ce prétexte ils ne prétendissent se les appro-

prier en entier. Ils demandaient donc sa mort , afin que

tous les aventuriers du Pérou fussent désormais sur le

même pied et eussent les mêmes droits.

Tandis qu'Almagro et ses compagnons demandaient

ouvertement la mon de llnca , ce malheureux prince

contribuait lai-même imprudemment à hâier sa perte.

22.



i

340 HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

Durant sa captivité , il avait conçu un attachement parti-

culier pour Ferdinand Pizarre et Fernand Soto, qui,

ayant reçu une meilleure éducation que les autres aven-

turiers, se conduisaient h son égard avec plus de décence

et d'attention. Adouci par le respect que lui montraient

ces officiers d'un rang distingué parmi les Espagnols, il

se plaisait dans leur société, mais en présence du gou-

verneur il était timide et contraint. À la crainte se joignit

bientôt le mépris pour Pizarre. Parmi les arts de TEu-

rope , celui de lire et d'écrire attirait sa plus grande ad-

miration. Il recherchait depuis longtemps si c'était un

talent acquis ou naturel. Pour éclaircir ses doutes, il

pria un des soldats qui le gardaient d'écrire sur l'ongle

de son pouce le nom de Dieu. Il montra ensuite cette

écriture k différents Espagnols en leur demandant ce

qu'elle signifiait , et h son grand étonnement tous lui

firent sans hésiter la même réponse. Pizarre entrant un

jour chez lui , l'Inca lui présenta son pouce. Le gouver-

neur rougit et fut forcé d'avouer avec quelque confusion

son ignorance. Dès ce moment , Atahualpa le regarda

comme un homme de rien , moins instruit que ses sol-

dats, et il n'eut pas l'adresse de cacher les sentiments

que cette découverte lui avait inspirés. Le général fut

si vivement blessé de se voir l'objet du mépris d'un Bar-

bare, que, son ressentiment se joignant à tous les autres

motifs, il se détermina k faire périr l'Inca.

Mais pour donner quelque apparence de justice k une

action si violente et pour n'en être pas lui seul respon-

sable k son souverain , Pizarre se détermina k faire juger

rinca selon les formes observées en Espagne dans les

procès criminels. Lui-même et Almagro , avec deux con-

seillers, furent ses juges, avec un pouvoir absolu d'ab-
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soudi'c et de condamner. Un procureur général pour-

suivit au nom du roi. On donna à Taccusé un conseil

pour sa défense , et des greffiers furent chargés de ré-

diger les actes du procès. On porta k cet étrange tri-

bunal des accusations encore plus étranges. Elles con-

sistaient en divers articles. Atahualpa avait usurpé le

trône et fait mourir son frère, son légitime souverain. Il

était idolâtre, et il avait non-seulement permis, mais

même ordonné des sacrifices humains. Depuis son em-

prisonnement il avait dissipé et détourné frauduleuse-

ment les trésors de Tempire qui appartenaient aux Es-

pagnols par droit de conquête , et excité ses sujets k

prendre les armes contre eux. Parmi ces chefs d'accusa-

tion
,
quelques-uns sont si ridicules et si absurdes

qu^on ne sait de quoi s'étonner le plus, ou de Teffron-

terie ou de Tiniquité de Pizarre qai en faisait le fonde-

ment d'une procédure criminelle à laquelle il sou-

mettait le souverain d'un grand empire sur lequel il

n'avait aucune juridiction. Sur tous ces articles des

témoins furent entendus. Les témoignages parurent con-

vaincants à desjuges dont l'opinion était arrêtée d'avance.

Ils prononcèrent qu'Atahualpa était coupable et le con-

damnèrent k être brûlé vif. Mais cette sentence fut com-

muée en une autre moins atroce, et Atahiialpa, au lieu

d'être brûlé, fut étranglé au poteau auquel il était

attaché.

Heureusement pour l'honneur de la nation espagnole
,

parmi ces aventuriers abandonnés h tous les excès et

sortis de leur patrie pour conquérir le Nouveau-Monde,

il se trouvait encore des hommes qui conservaient des

sentiments d'honneur et de générosité dignes du nom

Castillan. Quoique Ferdinand Pizarre fût parti pour l'Ës-

i
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pagne avant le procès d'Ataliualpa et que Soto eût été

envoyé dans un poste éloigné de (îaxaniaica, cette cruelle

exécution ne se lit pas sans opposition. Plusieurs ofliciers,

et particulièrement quelques-uns de la plus grande ré«

putation et des plus nobles familles, tirent des remon-

trances et même des protestations contre ce jugement,

comme déshonorant pour leur patrie et contraire ^

toutes les maximes de Téquilé. Ils ajoutaient que c^ëtait

violer le droit public des nations et usurper sur un

souverain indépendant une juridiction à laquelle on nV
yait aucun droit. Tous leurs efforts furent vains; le

nombre et Topinion de ceux qui regardaient comme lé-

gitime tout ce qu'ils croyaient leur être avantageux rem-

portèrent. Mais l'histoire se plait k conserver le souvenir

des efforts que fait la vertu , lors même qu'ils sont inu-

tiles , et les écrivains espagnols , en rapportant ces évé-

nements où la valeur de leurs compatriotes se montre

bien plus que leur humanité , ont conservé les noms de

ceux qui s'efforcèrent ainsi de dérober leur patrie h la

honte d'un si grand crime.

Après la mort d'Atahualpa , Pizarre investit un des

fils de ce prince de la royauté , espérant que ce jeune

homme sans expérience deviendrait entre ses mains un

instrument passif , et qu'il se servirait de lui plus aisé-

ment que d'un monarque accoutumé à commander. Les

peuples de Guzco et des pays adjacents reconnurent

comme Inca Manco-Capac, frère d'Huascar. Mais ni l'un

ni l'autre de ces souverains n'eut l'autorité de ses prédé-

cesseurs. Les convulsions violentes qui avaient agité

l'empire , d'abord dans la guerre civile des deux frères
,

et ensuite depuis le moment de l'invasion des Espagnols,

avaient non-seulement troublé l'ordre établi dans Padmi-
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nistration intérieure , mais presque brisé tous les ressorts

(lu gouvernement. Lorsque les Péruviens virent leur

monarque au pouvoir des étrangers et périssant enfin

d^une mort honteuse , le peuple de diiïérentes provinces

s'abandonna aux plus grands excès, se regardant comme

affranchi désormais do toute la contrainte des lois et des

mœurs. Atahualpa avait fait périr un si grand nombre de

descendants du soleil et les avait traités avec tant d'indi-

gnité que leur ascendant sur les peuples était fort af-

faibli , et le respect qu'on avait pour cette ra^^e sainte

sensiblement diminué. Encouragés par ces circonstances,

des hommes ambitieux s'élevèrent en différentes parMcs

de l'empire et aspirèrent au |)Ouvoir suprême s^ns être

de la race des Incas. Le général qui commandait pour

Atahualpa dans Quito saisit les enfants de son maître, les

fit mourir dans les supplices , et , rejetant toute liaison

avec l'un et l'autre Inca , se forma pour lui-même un

royaume séparé. .

'

Les Espagnols virent avec plaisir la discorde s'établir

parmi les Péruviens et la vigueur du gouvernement re

relâcher. Ils considérèrent ces désordrescomme les avant-

coureurs de la dissolution prochaine de l'Etat. Pizarre

n'hésita plus k s'avancer vers Cuzco. Il avait reçu des

renforts si considérables, qu'il pouvait désormais sans

danger pénétrer dans Tintérieur du pays. L'! |>:;rtage des

trésors de Caxamalca avait produit les effets qu'il avait

prévus. Dès que son frère Ferdinand et les officiers et

soldats à qui il avait permis de quitter i!e service, en em-

portant leur part du butin , furent arrivés k Panama et

eurent étalé aux yeux de Idurs compatriotes étonnés les

trésors qu'ils apportaient, la renommée de leurs victoires

et de leurs richesses se répandit dans tous les établisse-
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ments espagnols de la côte du sud et y produisit un si

grand effet, que les gouverneurs de Gualimala, de Pa-

nama et de Nicaragua eurent beaucoup de peine k retenir

les Espagnols de leurs districts, qui voulaient tous aban-

donner leurs possessions pour se porter en foule k cette

source inépuisable de richesses qui venait de s^ouvrir au

Pérou. Malgré toutes les défenses, il arriva k Pizarre

un grand nombre d'aventuriers , de sorte qu'en se met-

tant en marche pour Cuzco , il se trouva à la tète de cinq

cents hommes , après avoir laissé k Saint-Michel une gar-

nison considérable, sous le commandement de Benal-

cazar. Les Péruviens avaient assemblé plusieurs gros

corps de troupes pour s'opposer à ses progrès. On livra

plusieurs combats qui se terminaient comme toutes les

actions entre les Européens et les Américains : il y avait

un petit nombre d'Espagnols tués ou blessés , et les Amé-

ricains étaient mis en fuite k chaque fois avec un grand

carnage. A la fin Pizarre entra dans Cuzco et en prit pos-

session. Les trésors qu'on y trouva , reste de ce que les

Péruviens avaient détourné ou caché , soit pour sauver

leurs temples du pillage qui les aurait profanés, soit en

haine de leurs avides vainqueurs, excédèrent de beaucoup

la rançon d'Atahualpa. Mais comme les Espagnols étaient

déjk familiarisés avec la richesse du pays, et que le butin

était partagé entre un plus grand nombre d'aventuriers, ce

partage , malgré la part considérable qui fut distribuée à

chacun, n'excita pas le même élonnement que le premier.

Pendant cette marche k Cuzco, le fils d'Atahualpa,

que Pizarre traitait comme Inca, mourut; et comme les

Espagnols ne lui substituèrent personne, les droits de

Manco-Capac au trône parurent être alors universelle-

ment reconnus, u , . ^ . ;j
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Tandis que les troupes de Pizarre élaient ainsi occu-

pées, Benalcazar, gouverneur de Saint-Michel, habile et

brave officier, rougissait de son inaction et brûlait de se

signaler parmi les conquérants du Nouveau-Monde. Un
corps de troupes fraîches , arrivé fort k propos de Pa-

nama et de Nicaragua , le mit en état de satisfaire sa pas-

sion pour les entreprises. Après avoir laissé des forces

suffisantes pour la sûreté de rétablissement confié k ses

soins , il se mit k la tète du reste et partit pour soumettre

Quito, où, selon le rapport des Péruviens , Atahualpa

avail laissé la plus grande partie de ses trésors. Il y avait

une grande dislance de Saint-Michel k cette ville , et la

marche était pénible dans un pays de montagnes cou-

vertes de bois; il fut souvent et vivement attaqué par les

meilleures troupes du Pérou, conduites par > n chef ha-

bile. Sa valeur, sa bonne conduite et sa confiance sur-

montèrent tous les obstacles , et il entra victorieux dans

Quito. Mais il éprouva une grande mortification. Les

habitants , connaissant par leurs malheurs mêmes la pas-

sion dominante de leurs ennemis et le moyen de la trom-

per, avaient emporté toutes les richesses qui attiraient

les Espagnols, et qui leur avaient fait entreprendre cette

périlleuse expédition , supporter tant de fatigues et bra-

ver tant de dangers.

Benalcazar ne fut pas le seul capitaine espagnol qui

attaqua le royaume de Quito. La renommée des grandes

richesses qui s'y trouvaient y attira un ennemi plus puis-

saut. Pierre d^Alvarado
,
qui s^était si fort distingué dans

la conquête du Mexique , ayant obtenu le gouvernement

de Guatimala pour récompense de sa valeur, s'ennuya

bientôt d'une vie uniforme et tranquille , et sentit le be-

soin de se rejeter dans Taclivité de la vie militaire. La

h\
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gloire et les richesses acquises par les conquérants du

Pérou exaltèrent en lui cette passion et en déterminèrent

Tobjet. Croyant ou feignant de croire que le royaume

de Quito était hors des limites du gouvernement de Pi-

zarre , il résolut de TenvahiF^ Sa grande réputation lui

attira de tous côtés des volontaires. Il s^embarqua avec

cinq cents hommes, dont plus de deux cents étaient des

gentilshommes servant à cheval. 11 débarqua à Puerto-

\iejo, et connaissant très-imparfaitement le pays, il en-

treprit sans guide de marcher directement h Quito , en

suivant le cours de la rivière Guayaquil et en traversant

les Andes vers sa source. Dans cette route, une des moins

praticables de l'Amérique , ses troupes furent si excédées

de fatigue en s'ouvrant des chemins au travers des forêts

et des marais dans les terrains bas, et souffrirent telle-

ment de la rigueur du froid sur les hauteurs des monta-

gnes, qu'avant d'arriver k la plaine de Quito il avait péri

un cinquième des Espagnols et la moitié des chevaux ^ le

reste était découragé et hors d'état de servir. Dans cet

état, ils virent venir h leur rencontre un corps de troupes

non pas américaines mais espagnoles
,
qui parurent dis-

posées à les attaquer. Pizarre , ayant été instruit de l'ar-

mement d'Alvarado, avait envoyé Almagro k la tête d'un

détachement pour s'opposer à son invasion. Benalcazar

victorieux s'était réuni k Almagro. Alvarado, quoique sur-

pris k la vue d'ennemis qu'il n'attendait pas, allait les

charger courageusement , lorsque quelques ofliciers plus

modérés proposèrent et firent agréer un accommodement

qui retarda de quelques années le moment fatal où les

Espagnols devaient suspendre leurs conquêtes pour trem-

per leurs mains dans le sang de leurs compatriotes. Alva-

rado s'engagea k retourner dans son gouvernement k con-
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dilion qu^Almagro lui payerait cent mille pesos pour le

défrayer de là dép^'n»? de son armement. Plusieurs de

ses soldats prirent parti dans les troupes d'Almagro, et

celte expédition, qui semblait devoir perdre Pizarre et sa

colonie , contribua ainsi à augmenter ses forces.

Vers le même temps Ferdinand Pizarre était arrivé en

Espagne. L'immense quantité dV et d'argent qu'il appor-

tait y causa autant d'étonnement qu'elle en avait excité k

Panama et dans les autres colonies espagnoles. Pizarre

fut reçu de l'empereur avec les égards dus k un homme
qui lui apportait un présent dont la valeur surpassait

toutes les idées que les Espagnols s'étaient formées de la

richesse de leurs acquisitions en Amérique , même après

avoir été pendant dix ans maîtres du Mexique. Pour ré-

compenser les services de François Pizarre , l'empereur

le confirma dans sa qualité de gouverneur, en y joignant

de nouveaux pouvoirs et de nouveaux privilèges, et en

étendant les bornes de son gouvernement k soixante-dix

lieues au sud , le long des côtes , par delk les limites

fixées dans sa première patente. Almagro obtint aussi les

honneurs qu'il avait si longtemps désirés. On lui donna

le titre à'adelantade ou gouverneur, et sa juridiction fut

étendue sur deux cents lieues de pays , k commencer des

limites méridionales du gouvernement de Pizarre. Ferdi-

nand lui-même ne demeura pas sans récompense. Il fut

fait chevalier de l'ordre militaire de Saint>Jacques, dis-

tinction toujours flatteuse pour un gentilhomme espagnol,

et retourna au Pérou accompagné de beaucoup de per-

sonnes de plus grande distinction que celles qui avaient

jusqu'alors servi en Amérique. * '

On reçut au Pérou quelques nouvelles de sa négociation

avant qu'il y arrivât lui-même. Almagro ne fut pas plu-
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tôt instruit quMl avait obtenu de Tempereur un gouverne-

ment indépendant, qu'il prétendit que Cuzco, où rési-

daient les Incas
, y était compris , et quMl se prépara à se

rendre maître de ce poste important. Jean et Gonzales

Pizarre se mirent en devoir de le repousser. Chacun des

contendants avait un parti puissant, et la dispute allait

se décider par le sort des armes, lorsque François Pizarre

arriva dans la capitale ^ il n'y avait jamais eu entre ce

guerrier et Almagro de réconciliation sincère. La perfidie

de Pizarre
,
qui s'était fait donner k lui seul des honneurs

et des avantages qu'il devait partager avec son associé,

était toujours présente k l'esprit de Tun et de l'autre.

L'un , ne pouvant se dissimuler sa mauvaise foi , ne se

flattait pas que son rival la lui pardonnât; l'autre, se

souvenant toujours qu'il avait été trompé , ne cherchait

que les occasions de se venger. L'aviaité et l'ambition

les avait portés tous deux k suspendre leur haine récipro-

que , et même k agir de concert pour obtenir les richesses

^t la puissance , mais ils n'eurent pas plutôt atteint le

but de leurs désirs
,
que les mêmes passions qui avaient

formé cette union passagère les divisèrent de nouveau.

Chacun d'eux avait auprès de lui un certain nombre de

subalternes intéressés k les flatter, qui , avec Tart et la

méchanceté particulière k cette espèce d'hommes , aigris-

saient leurs soupçons mutuels et grossissaient k leurs

yeux les torts les plus légers. Mais, malgré toutes ces

causes d'inimitié , ils connaissaient si bien l'un et l'autre

leurs talents respectifs qu'ils craignaient également les

conséquences d'une rupture ouverte. L'arrivée de Pizarre

k Cuzco et l'adresse mêlée de fermeté qu'il montra

dans ses plaintes contre Almagro et ses partisans détour-

nèrent alors l'orage. Il se fit une nouvelle réconciliation
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dont la condition principale fut qu^Almagro tenterait la

conquête du Chili et que , s'il n'y trouvait pas un établis-

sement digne de lui , Pizarre ,
pour Tindemniser, lui cé-

derait une partie du Pérou.

Dès que cette affaire importante fut terminée , Pizarre

revint dans les provinces voisines de la mer , et comme

il jouissait alors d'une tranquillité qui n'était troublée par

aucun ennemi, ni espagnol ni indien, il s'occupa, avec

l'ardeur et la constance qui distinguent son caractère , k

établir un gouvernement régulier dans les vastes pays

soumis à son autorité. Quoique son éducation le rendit

incapable de toute recherche sur les principes de la police

intérieure, et que le genre de vie qu'il avait mené jusque-

Ik parût peu compatible avec l'ordre que demande l'ad-

ministration , sa sagacité naturelle suppléa aux lumières

et k l'expérience. 11 partagea le pays en différents districts,

et il établit des magistrats dans chacun. 11 fit des règle-

ments sur l'administration de la justice, la perception

des impôts , le travail des mines et le traitement des In-

diens. Ses lois furent simples et n'avaient pour objet que

la prospérité publique.

Mais, quoiqu'il proportionnât son plan k l'état de fai-

blesse où était sa colonie naissante , son esprit étendu se

portail vers l'avenir. 11 se considérait lui-méqoe comme le

fondateur d'un grand empire , et délibéra longtemps avec

beaucoup de sollicitude sur le lieu où il placerait le siège

du gouvernement. Guzco , la résidence des Incas , était

située dans un coin de l'empire k plus de quatre cents

milles de la mer, et plus éloignée encore de Quito, pro-

vince dont l'importance lui paraissait extrême. Le Pérou

n'avait aucun autre établissement qui méritât le nom de

ville et qui pût déterminer les Espagnols k y fixer leur

il
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séjour. Mais en parcourant le pays, Pizarre avait été

frappé de la beauté et de la fertilité de la vallée de Rimac,

une des plus étendues et des mieux cultivées du Pérou.

Ce fut sur les bords d^une petite rivière , du même nom

que la vallée qu'elle arrose et qu^elle enrichit, k six milles

de Callao, le havre le plus commode de l'océan Pacifique,

qu41 établit le chef-lieu de son gouvernement. Il lui donna

le nom de ville des Trois-Rois^ parce quMl en posa 1a

première pierre au temps où TÉglise célèbre la fête de

rÉpiphanie. Ce nom se conserve encore en Espagne dans

tous les actes publics ; mais la ville est plus connue par

les étrangers sous celui de Lima, mot corrompu de Tan-

cien nom de la vallée où elle est située. Par les soins de

Pizarre , les bâtiments s'élevèrent avec tant de prompti*

tude qu'on vit bientôt une ville *, un palais magnifique

pour le gouverneur, et des maisons solidement construites

pour ses principaux officiers annoncèrent dès lors sa

future grandeur. '

En conséquence de sa convention avec Pizarre , Âlma-

gro se mit en marche pour le Chili. Comme il possédait

au plus haut degré les qualités qui attirent surtout l'ad-

miration du soldat, une libéralité sans bornes et un cou^

rage intrépide, cinq cent soixante-dix hommes se rangè^

rent sous ses drapeaux. C'était le pins graid corps

d'Européens qui eût été assemblé jusqu'alors au Pérou.

L'impatience de terminer promptement son expédition oo

l'habitude de supporter tous les travaux et de braver tous

les dangers , habitude commune \ tous les Espagnols qui

avaient servi quelque temps en Amérique, détermina

Âlmagro à traverser les montagnes au lieu de s'avancer

par le pays plat le long de la côte. Le chemin était en

effet plus court , mais presque impraticable. Dans cette
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route ses troupes souffrirent tous les maux que la nature

humaine peut éprouver de la fatigue, de la faim et des

rigueurs du climat de ces régions élevées de la zone tor-

ride , où le froid est presque aussi rude que celui qu'oQ

trouve sous le cercle polaire. 11 en périt un grand nombre,

et ceux qui résistèrent et parvinrent jusqu'aux plaines

fertiles du Chili y trouvèrent de nouveaux obstacles k sur-

monter. Ils eurent affaire à des hommes très-différents

des Péruviens, intrépides, endurcis aux travaux et assez

semblables aux nations guerrières du nord de TAmérique

par leur constitution physique et par leur courage. Quoi-

que étonnés a la première apparition des Espagnols, et

plus encore à la vue de leur cavalerie et des effets de

leurs armes k feu , les naturels revinrent bientôt de leur

surprise, non-seulement jusqu'à se défendre avec courage,

mais même jusqu'à assaillir leurs nouveaux ennemis avec

plus de résolution et de vigueur que n'en avait montré

jusque-là aucune nation américaine. Les Espagnols conti-

nuèrent cependant à pénétrer dans le pays et y recueil-

lirent de l'or en abondance , mais ils ne pensèrent plus k

y former un établiss<;Sîent. Malgré toute la valeur et

l'habileté de leur chef, le succès de leur expédition était

encore extrêmement douteux lorsqu'ils furent rappelés au

Pérou par une révolution inattendue , dont je vais déve»

lopper les causes.

Les colonies espagnoles de l'Amérique avaient envoyé

un si grand nombre d'aventuriers au Pérou , et tous y

portaient des espérances si outrées d'une fortune immense

et rapide qu'il n'était pas possible de proposer à aucun

d'eux de s'enrichir par les travaux de l'industrie. Ils

eussent vu dans une pareille proposition non-seulement

le renversement de toutes leurs espérances, mais une

I
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véritable insulte. Il fallait cependant trouver quelque

occupation a des hommes qu'on ne pouvait pas sans

danger laisser dans Tinaction. Pizarre encouragea quel-

ques-uns des officiers les plus distingués qui lui étaient

arrivés nouvellement à tenter des expéditions dans quel-

ques provinces de Tempire que les Espagnols n^avaient

pas encore visitées. Il se forma diverses troupes assez

considérables
,
qui , vers le temps du départ d'Âlmagro

pour le Chili , se mirent en marche pour pénétrer dans

difi'érentes provinces éloignées de Tintérieur du pays.

Llnca Manco-Capac , observant Pimprudence des Espa-

gnols qui dispersaient ainsi leurs troupes et le petit nom-

bre de ceux qui étaient demeurés à Cuzco sous les ordres

de Jean et Gonzales Pizarre , crut être arrivé au moment

heureux d^assurer ses droits k l'empire, de venger son

pays et d'exterminer ses oppresseurs. Quoique surveillé

de très-près par les Espagnols, qui lui laissaient habiter

le palais de ses ancêtres k Cuzco , il trouva moyen de

communiquer son projet aux gens qui devaient l'exécuter.

Les moindres désirs des souverains sont des ordres chez

un peuple accoutumé k les respecter comîne des divinités.

Les Espagnols , loin de se disposer k abandonner volon-

tairement le Pérou , comme ils l'avaient fait croire aux

habitants, y abordaient en beaucoup plus grand nombre.

Les Péruviens ne pouvant plus espérer de se voir délivrés

de leurs tyrans que par un effort vigoureux de toute la

nation, les préparatifs pour l'exécution de cette entre-

prise furent faits avec le silence et le secret dont les

Américains sont peut-être seuls capables.

L'Inca avait déjk fait quelques tentatives infructueuses

pour s'échapper des mains des Espagnols, lorsque Fer-

dinand Pizarre , étant venu k Cuzco , lui accorda la per-
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mission d'assister h une grande fêle qui devail se célébrer

à quelques lieues de la capitale. Sous le prétexte de cette

solennité, les hommes les pins consilérables de l'empire

s'étaient rassemblés. Dès que l'Inca les eut joints , l'éten-

dard de la guerre fut déployé, et en peu de temps tous

les guerriers de la nation furent en armes, depuis les

confins de la province de Quito jusqu'aux frontières du

Chili. Beaucoup d^Espagnols qui vivait nt tranquilles dans

les possessions qu'ils avaient obtenues furent massacrés.

Différents délachements, marchant sans précaution dans

une contrée qui paraissait entièrement soumise au joug,

furent exterminés. Une armée de deux cent mille hom-

mes, si nous en croyons les historiens espagnols, attaqua

Cuzco. Les trois frères se défendirent avec cent soixante-

dix Espagnols seulement. Un autre corps nombreux dln-

diens investit Lima et intercepta toute communication

entre cette ville et Cuzco. Des troupes nombreuses de

Péruviens répandus dans tout le pays empêchaient même
toute relation entre les deux villes, de iorte que les Es-

pagnols dans Tune et dans Tautre ignoraient également

'e sort de leurs compatriotes , et supposant les événements

les plus funestes , se croyaient les seuls échappés k la

destruction de leur nation au Pérou.

C'est contre Cuzco que se fit le plus grand effort des

Indiens. L'Inca, à la tête d'une nombreuse armée, en

forma le siège, qui fut suivi, pendant neuf mois, avec la

plus grande ardeur. Les Péruviens n'y déployèrent pas au

même degré le courage féroce des gu rriers mexicains
^

mais ils conduisirfnt quelques- unes de leurs opérations

avec plus de sagacité et montrèrent plus d'aptitude h ac-

quérir les connaissances de l'art militaire. lis avaient

observé la discipline espagnole , et ils s'efforcèrent de

23
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rimiter. lis tournèrent les armes européennes contre

leurs ennemis. Ils armèrent un corps nombreux de leurs

plus braves guerriers avec les épées , les piques et les

boucliers qu'ils avaient pris aux Espagnols tués dans les

diflërenles parties du pays. Ils avaient remarqué que les

Espagnols combattaient serrés et tiraient de Ik leur plus

grande force dans Taction ; ils s'exercèrent à combattre

de la même manière. Quelques-uns osèrent manier les

mousquets et acquirent assez d'adres>e pour s'en servir.

Les plus hardis
,
parmi lesquels était Manco-Capac lui-

même , montaient les chevaux qu'ils avaient pris et

s'avançaient hardiment, la lance en arrêt, pour charger

les cavaliers espagnols C'était cependant bien plus par

leur nombre que par ces imitations imparfaites et cet

usage maladroit des arts et des armes des Européens que

les Péruviens fatiguaient les Espagnols. Manco-Capac se

remit en possession d'une moitié de sa capitale malgré la

valeur avec laquelle les Pizarres défendirent Cuzco. Il en

fat pourtant chassé ensuite; mais les Espagnols y per-

dirent Jean Pizarre , le plus aimé des trois frères , et

quelques autres ofliciers de distinction. Excédés par les

fatigues d'un service qui ne leur laissait aucun moment de

repos , manquant de vivres et désespérant de résister

plus longtemps k des ennemis dont le nombre augmentait

tous les jours, les soldats de Pizarre avaient résolu d'a-

bandonner Cuzco , dans l'espérance de rejoindre ceux de

leurs compagnons qui auraient échappé aux Péruviens ou

de s'ouvrir un chemin au travers des ennem! , et de

gagner la mer, où ils trouveraient quelque moyen de

quitter un pitys devenu le tombeau de leur nation.

La nouvelle de la révolte générale des Péruviens aurait

suffi pour engager Almagro a quitter le Chili pour aller
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et

au secours de ses compatriotes; mais il fut porté à cette

résolution par un motif moins généreux et plus intéressé.

Le même messager par lequel il apprenait la situation

des affaires au Pérou lui apportait la patente royale qui

le créait gouverneur du Chili et fixait les limites de son

gouvernement. D'après cette patente, Cuzco lui parut

évidemment comprise dans l'étendue de son département,

et il eut dès lors autant d'ardeur pour uU aux Pizarres

la possession de cette capitale que pour empêcher les

Péruviens de s'en emparer. Impatient d'exécuter ce double

projet, il hasarda de retourner par une nouvelle route

au travers des plaines sablonneuses de la côte. Dans cette

marche , il souiîrit de la chaleur et de la soif presque

autant qu'il avait souffert du froid et de la faim en tra-

versant le sommet des Andes.

Il arrivait k Cuzco dans un moment critique. Les Es-

pagnols et les Péruviens , en le voyant approcher , éprou-

vèrent une égale inquiétude. Ceux-là, instruits de ses

prétentions, qu'il ne prenait pas la peine de cacher, dé-

libéraient s'ils le traiteraient comme un libérateur ou

comme im ennemi. Ceux-ci, connaissant le snjcf de la

querelle des deux partis, se flattaient qu'il y avait pour

eux plus à espérer qu'à craindre des opérations d'Âlmagro.

Âlmagro lui-même, mal instruit des événements qui

s'étaient passés pendant son absence, et voulant connaître

avec plus d'exactitude l'état des affaires, avançait vers la

capitale avec beaucoup de lenteur et de circorspection.

Des négociations s'entamèrent entre tous les partis. L'Inca

s'y conduibil avec beaucoup d'adresse. Il s'efforça d'abord

de gagner l'amitié d'Almagro ; mais, après plusieurs ten-

tatives sans succès , désespérant de former jamais une

union sincère avec les Espagnols , il les surprit avec un

23.
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corps nombreux cl choisi. I.a discipline et la valonr des

Espagnols Iriomphèrcnl. Les Pëi'iivien > furent r(>|ionssés

avec une si grande perte qu'une i:(ro..do partie de leur

armée se dispersa, et qu^Ahnagro pnt s'avancer li'trenncnt

jusqn'anx portes de Cuzco.

Les Pizarres, n'ayant plus h combattre les IMi avions,

portèrent toute leur attenlion sur ce nouvel ennemi , et

prirent des mesures pour lui fermer Tenlrc^e de la capitale.

Cependant la prudence empêclia pendant quelque temps

les deux partis de tourner lour.s armes l'un contre raulre,

tant qu'ils furent environnés d'ennemis communs <|ui se

seraient réjouis de leurs pertes. On proposa diiféri iits

plans de conciliation. Chacun des chefs s'efforçait de

tromper l'autre ou d'attirer h soi ses soldais. Le caractère

ouvert, affable et généreux d'Almagro, lui gagna jdusieurs

des partisans des Pizarres, révoltés dos manières dures

et impérieuses de ces chefs. Kncouragé par celte défec-

tion , Almagro s'avança de nuit vers la ville , surprit

quelques sentinelles, gagna les autres, et environnant la

maison qu'habitaient les deux frères, il les força , après

une défense opiniâtre de leur part, de se rendre h dis-

crétion.

Il n'y eut que deux ou trois Espagnols tués danis ces

premières hostilités de la guerre civile; mais elles furent

bientôt suivies de scènes meurtrières. François Pizarre ,

ayant dispersé les Péruviens qui investissaient Lima, et

reçu d'Hispaniola et de Nicaragua des renforts considé-

rables, envoya cinq cenls hommes sous les ordres d'A-

lonzo d'Alvaraîo pour délivrer ses frères et h garnison

de Cuzco. Ce corps
,
qu'on pouvait re^aider comme une

force considérable dans Tenhnce de la puissance espa-

gnole en Amérique, s'avança jusqu'à une pLiile distance
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de la capitale avant de soupçonner qu'il piU avoir 'a com-

battre d'autres ennemis que les Indiens. Ce Tut un grand

élonnement pour eux de voir leurs compatriotes postés

sur les bords de la rivière d'Abancay pour les emp«icher

de la passer. Almagro cependant, plus jaloux de les

attirer a son parti que de les vaincre, tenta de séduire

leur cbef par des promesses et des présents, fa fidélité

d'Alvarado ne fut point ébranlée; mais il avait plus de

vertu que de talent pour la guerre. Almagro Tamusa par

difl'érenls mouvements, tandis qu^un gros détacbemont

de sol Jats choisis, ayant passé la rivière pendant la nuit,

tomba sur son camp, dispersa ses troupes avant qu'il eût

eu le temps de les former, et le fit lui-même prisonnier

avec ses principaux olficiers.

Par cet avantage , la querelle entre les deux rivaux

aurait été décidée sans retour, si Almagro avait aussi bien

connu l'art de profiter de la victoire que celui de vaincre.

Rodrigue Orgognès, officier d'un grand talent, qui, ayant

servi sous le connétable de Bourbon dans ses guerres en

Italie, était accoutumé aux résolutions hardies et déci-

sives, lui conseilla de faire mourir les deux Pizarres qu'il

avait entre les msins, Alvarado et quelques autres qu'il

ne pouvait espérer de gagner, et de marcher sur-le-champ

à Lima avec ses troupes victorieuses, avant que le gou-

verneur eût le temps de faire des préparatifs de défense.

Almagro sentait tous les avantages de ce conseil , et ne

manquait pas du courage nécessaire pour le suivre ; mais

il céda à des sentiments qui ne paraissaient guère con-

venir à un soldat de fortune, vieilli dans le service, et il

fut arrêté par des scrupules qu'on ne devait pas attendre

d'un chef de parti qui avait tiré Tépée dans une guerre

civile. Son humanité l'empêcha de répandre le sang de



358 HISTOIRE D'AMÉRIQUE.

ses adversaires, et la crainte d'être regardé comme rebelle

ne lui permit pas d'entrer à main armée dans une pro-

vince que son souverain avait donnée à un autre. Il savait

bien que la dispute entre lui et Pizarre ne pouvait se

terminer que par les armes , et il ne prétendait pas éviter

cette manière de la décider. Mais une délicatesse mal

entendue dans la circonstance où il se trouvait lui faisait

souhaiter que son rival fût regardé comme Tagresseur,

et ce motif lui fit reprendre tranquillement le chemin de

Guzco pour attendre que Pizarre vint Vy attaquer.

Celui-ci ignorait encore tout ce qui s'était passé, le

retour d'Alraagro , la prise de Cuzco , la mort d'un de

ses frères, la captivité des deux autres et la défaite d'Al-

varado. Toutes ces nouvelles lui furent portées en même
temps. Tant de malheurs k la fois abattirent pour quel-

ques moments ce courage qui avait déjk résisté aux plus

rudes coups de l'adversité , mais la nécessité de pourvoir

k sa sûreté aussi bien que le désir de la vengeance l'em-

pêchèrent de succomber. 11 prit ses mesures avec la sa-

gacité qui lui était naturelle. Comme il était maître de la

côte et qu'il attendait des renforts considérables d'hommes

et de provisions, il était aussi important pour lui de ga-

gner du temps et d'éviter une action que pour Almagro

de hâter ses opérations et d'en venir k une action déci-

sive. Il eut recours aux artifices qu'il avait déjk employés

avec succès , et Almagro fut assez faible pour se laisser

amuser par l'espérance de terminer leurs différends k l'a-

miable. En variant sans cesse ses propositions, en cédant

du terrain k propos, en accordant quelquefois tout et ré-

tractant ensuite ce qu'il avait accordé , Pizarre fit traîner

la négociation de manière que
,
quoique chaque jour fût

précieux k Almagro, il s'écoula plusieurs mois sans qu'on
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le

eût rien arrêté. Tandis qu'Almagro et ses officiers n^é-

taient occupés qu'à reconnaître et éviter les pièges que

leur tendait le gouverneur de Lima , Gonzales Pizarre et

Âlvarado trouvèrent le moyen de corrompre leurs gardes,

et non-seulement ilss^échappèreiit, mais ile persuadèrent

à soixante soldats d'Almagro de fuir avec eux. La fortune

ayant ainsi rendu au gouverneur un de ses frères, une

perfidie de plus ne lui coûta rien pour délivrer l'autre. Il

proposa k Almagro de soumettre leurs contestations au

jugement de leur souverain. Jusqu^à sa décision chacun

demeurerait en possession de ce qu'il occupait actuelle-

ment. Ferdinand Pizarre serait mis en liberté et partirait

sur-le-champ pour l'Espagne avec les ofliciers qu'Almagro

voudrait envoyer lui-même pour faire valoir ses droits.

Le but de Pizarre dans ces propositions était manifeste.

Almagro avait été déjh souvtnt trompé par ses artifices,

et cependant il compta sur la sincérité de son rival avec

une crédulité aveugle, et accepta toutes ces conditions.

Aussitôt que Ferdinand Pizarre fut en liberté , le gou-

verneur n'étant plus retenu par la crainte du danger de

son frère, ne dissimula plus. Le traité fut oublié-, il ne fut

plus question de conciliation. 11 déclara ouvertement que

c'était désormais les armes à la main qu^il fallait décider

qui de lui ou d'Almagro demeurerait maître du Pérou.

Ses préparatifs se firent avec la célériti que demandait

une résolution si hardie. 11 eut bientôt sept cents hommes

en état de marcher k Guzco. Il en donna le commande-

ment à ses deux frères , en qui il pouvait se confier pour

l'exécution des mesures les plus violentes ^ car ils étaient

animés par l'ambition commune aux trois frères et par le

souvenir récent de leur captivité et de leurs souiïrances.

Après avoir tenté sans succès de traverser les montagnes
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pour arriver par une route directe a Cuzco, ils marchè-

reni au sud le long de la côte jusqu'à Nasca, et alors,

tournant à gauche, ils passèrent les défilés qu'on trouve

dans la branche des Andes qui s'étendait entre eux et la

capitale. Almagro, au lieu de suivre le conseil de quel-

ques-uns de ses officiers qui voulaient qu'il défendît ces

passages, attendit son ennemi dans la plaine de Cuzco.

Deux raisons semblaient l'avoir conduit a prendre cette

résolution. Il n'avait guère que cinq cents hommes , et il

craignait de s'alfaiblir encore en envoyant des délache-

mcnts dans les montagnes 5 et comme sa cavalciie était

plus nombreuse et mieux disciplinée que celle des

Pizarres, il ne pouvait tirer un grand parti de cet avan-

tage qu'en combattant dans un pays découvert.

Les Pizarres s'avancèrent sans rencontrer d'autres

obatacles que ceux qui venaient de la nature des contrées

horribles et désertes qu'il fallait traverser. Aussitôt qu'ils

furent dans la p'aine , les deux partis montrèrent une

impatience égale de terminer enfin une querelle qui

durait depuis si longtemps. Compatriotes, anciennement

amis, sujets du même souverain et marchant chacun sous

l'étendard d'Espagne, ils voyaient les montagnes voisines

couvertes d'Indiens assemblés pour jouir du plaisir de les

voir s'égorger les uns les autres , et prêts a attaquer en-

suite le parti demeuré vainqueur. Mais tous ces motifs

ne pouvaient l'emporter sur la haine cruelle dont ils

étaient animés. Il ne se donna de part ni d'autre aucun

conseil de paix -, il ne se fit pas une proposition d'ac-

commodement. Malheureusement pour Almagro, son

âge avancé ne lui permettait plus de supporter les grands

travaux , et dans ce moment critique , épuisé par les fati-

gues et privé de son activité ordinaire, il fut obligé de
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confier le commanderneut à Orgognès, qui, quoique

excellent officier, n'était pas aussi aimé des soldats et n'a-

vait pas autant d'ascendant sur leur esprit que le chef

qu'ils étaient accoutumés k suivre et k respecler.

Le combat fut terriLle et se soutint dos deux côtés avec

un courage égal. Almagro avait un plus grand nombre

de vieux soldats et plus de cavalerie ^ mais ces avan-

tages étaient balancés du côté de Pizarre par le nombre

et par deux compagnies do mousquetaires que l'empereur

avait envoyées d'Espagne sur la nouvelle de la révolte

des Indiens. L'usage des armes a l'eu n'était pas encore

très-commun en Amérique, parmi des aventuriers qui

s'équipaient sans beaucoup de soin et à leurs propres

frais. Cette petite troupe
,
armée régulièrement et bien

disciplinée, décida de la journée. Partout, où elle se por-

tait , un feu bien conduit et bien soutenu renversait tout

ce qu'elle trouvait devant elle, cavalerie et infanterie.

Orgognès , s'efforçanl de rallier et de ranimer ses trou-

pes, reçut une blessure dangereuse. La déroule devint

générale. L^ cruauté des vainqueurs souilla la gloire

d'une victoire si comp-ète. La fureur qu'in ]» re ordinai-

rement la guerre civile portait les uns à mas,-<-< 'er leurs

compatriotes sans distinction et sans leriion's l'esprit

d'une basse vengeance poussait les autres t »^gorger leurs

ennemis particuliers.

Orgognès et plusieurs officiers de (iislinction furent

tués de sang-froid. Plus de cent quarante soldats périrent

sur le champ de bataille , nombre considérable dans

une action entre deux petits corps, terminée en fort peu

de temps. Almagro, trop fuible pour se tenir à chevaJ.,

voulut qu'on le parlât en litière sur une hauteur d'où

il pouvait voir le champ de bataille, il fut imoin des
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divers mouvemenls des deux armées avec la plus grande

agitation et la plus vive inquiétude, et vit enfin la dé-

faite totale de ses troupes avec Tindignation d^un vieux

capKaine longtemps accoutumé à vaincre. Il tenta de se

dérober par la fuite, mais il fut fait prisonnier et gardé

avec toute la vigilance possible.

Les Péruviens
, au lieu d'exécuter la résolution quails

avaient prise d'attaquer les Espagnols, se retirèrent

tranquillement après la bataille, et il n'y a peut-être

pas dans Thistoire du Nouveau-Monde un exemple plus

frappant de l'ascendant des Espagnols sur les Améri-

cains que de voir ceux-ci , témoins de la défaite et de la

dispersion d'un des partis, n'avoir pas le courage d'atta-

quer l'autre affaibli et fatigué par sa victoire même, et

n'oser tomber sur leurs oppresseurs lorsque la fortune

leur offrait une occasion si favorable de les combattre

avec avantage.

Cuzco fut pillée par les vainqueurs, qui y trouvèrent

un butin considérable formé en partie des restes des

trésors des Indiens et en partie des richesse^ amassées

par leurs adversaires au Pérou et au Chili. Mais ces dé-

pouilles et tout ce que leur chei put y ajouter se trouvè-

rent si fort au-dessous de ce qu'ils croyaient être dû k

leurs services, que Ferdinand Pizarre, ne pouvant les

satisfaire, eut recours au même expédient que son frère

avait employé dans une occasion semblable. Il chercha k

occuper ces esprits hautains et remuants , afin d'empê-

cher leurs plaintes de dégénérer en mutinerie. Il encou-

ragea ceux de ses ofliciers qu'il jugea les plus actifs k

entreprendre de découvrir et de soumettre différentes

provinces où les Espagnols n'avaient pas encore pénétré.

Tous les chefs qui commandèrent quelqu'une de ces ex-



LIVRE QUATRIÈME. 363

péditions furent suivis par beaucoup de volontaires
,
qui

montraient une ardeur et une confiance qu^on ne trouve

que dans les aventuriers de ce siècle. Plusieurs des sol-

dats d^Almagro s'enrôlèrent aussi, et Pizarre eut la sa-

tisfaction d'être délivré des importunités de ses partisans

mécontents et de la crainte de ses anciens ennemis.

Almagro demeura plusieurs mois étroitement gardé et

livré à toutes les inquiétudes que lui causait Tincertitude

de sa situation. Son sort était fixé par les Pizarres depuis

le moment où il était tombé entre leurs mains ^ mais la

prudence les forçait de différer leur vengeance jusqu'à ce

que les soldats qui avaient servi sous Almagro et plu-

sieurs de leurs partisans même en qui ils ne pouvaient

se confier entièrement fussent éloignés de Cuzco. Dès

que cet obstacle ne subsista plus, Almagro fut accusé

juridiquement pour crime de trahison
,
jugé avec les for-

malités ordinaires et condamné a la mort. Sa sentence le

frappa de terreur, et quoiqu'il eût souvent bravé la mort

avec la plus grande intrépidité dans les combats, il ne

put sans faiblesse la voir s'approcher sous une forme

ignominieuse. Il eut recours a des supplications basses et

indignes de sa gloire. Il conjura les Pizarres de se sou-

venir de leur ancienne amitié et des services qu'il avait

rendus : leur famille. 11 rappela à François Thumanité

dont il avait usé envers Ferdinand et Gonzales, ses pri-

sonniers , dont il avait épargné la vie malgré les remon-

trances de ses plus fidèles amis. Il le pressa enfin d'avoir

pitié de son âge et de ses infirmités , et de lui laisser les

tristes restes d'une vie qui ne pouvait pas encore être

bien longue, pour lui donner le temps dYxpier ses pé-

chés et de faire sa paix avec le ciel. Les supplications

d'un homme aimé de tous ceux qui avaient servi sous lui
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arrachèrent des larmes de tous les veux et touchèrent

les cœurs les plus durs, dit un historien espagnol, mais

les Pizarres demeurèrent inflexibles. Dès qu'Almagro \it

que son sort était inévitable, il reprit la dignité et le cou-

rage d un ancien soldat, il fut étranglé dans sa prison et

ensuite publiquement décapité dans la soixante-quinzième

année de son âge. Il laissa un fils qu^il avait eu d'une

femme indienne de Panama, alors prisonnier à Lima et

qu'il iiomma néanmoins son successeur dans son gouver-

nenicnl, on vertu du pouvoir qu'il en avait de Tempereur.

La guerre civile du Pérou suspendant toute communi-

cation a\ec TEspagne, la nouvelle de ces événements

extraordinaires n'y arriva que fort tard. Malheureusement

pour le parti victorieux, elle y fut apportée par quelques-

uns des olïiciers d'Almagro qui avaient quitté ce pays à

l'époque de cette dernière révolution, et qui racontèrent

les faits avec toutes les crconstances défavorables aux

Pizarres : leur ambition, kur mépris pour leurs engage-

ments les plus solennels , leur violence et leur cruauté

furent peint.- avec toute la malignité et l'exagération de

l'esprit de parti. Ferdinand Pizarre, qui arriva bientôt

après et qui se montra à la cour avec une magnificence

extraordinaire, travailla à effacer ces impressions et à se

justifier lui-même et ses frères en représentant Âlmagro

comme l'agresseur. L'empereur et ses ministres, sans

être en état de décider avec certitude lequel des deux

partis était le plus c .>v pabte, virent clairement les suites

funestes qu'on devaii attendre de ces dissensions. Il était

bien manifeste que, (andis que des gouverneurs chargésde

l'administration de deux colonies naissantes emploieraient

l'un contre l'autre des forces destinées à les défendre

conrt-e l'ennemi commun, le bien public ne serait plus
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rien pour eux et que les Indiens pourraient profiter de leur

désunion pour exterminer les vainqueurs et les vaincus.

Mais il était plus aisé de connaître le mal que de trouver

le remède. Les informations qu'on avait reçues étaient si

incomplètes et si suspectes, le lieu de la scène était si

éloigné
,
qu'il était presque impossible de prescrire h un

administrateur la conduite qu'il devait suivre, et qu'avant

qu'aucun plan approuvé en Espagne pût être suivi au

Pérou, Texéculion pouvait en devenir très-funeste par

le changement des circonstances et de la situation des

partis.

L'empereur se vit donc obligé d'envoyer au Pérou un

homme revêtu de pouvoirs très-étendus et presque arbi-

traires
,
qui , après avoir observé l'élat des affaires par

lui-même et recherché sur les lieux la conduite des dif-

férents chefs, fut autorisé h établir la forme du gouver-

uement qu'il jugerait la plus avantageuse a la métropole

et k la colonie. Vaca de Castro fut choisi pour cet impor-

tant emploi. Il était juge de Taudience royale deValla-

dolid, et ses talents, son intégrité, sa fermeté justifièrent

le choix de son souverain. Ses instructions, quoique trèt-

amples, ne le liaient pas dans ses opérations. Selon les

circonstances , il pouvait revêtir différents caractères.

S'il trouvait le gouverneur encore vivant, il ne devait

prendre que la qualité de juge pour conserver l'air d'agir

de concert a'^cc lui et ne pas ble.'ser un homme qui avait

si bien mérité de son pays. Mais si Pizorrc était mort, il

était muni ùc. provisions quil produirait et qui le nom-

maient son sr.ecesseur au ponvcrnement. Celle attention
t.)

pour Pizarre seinblo pouitant avoir été Teffel de la crainte

de son pouvoir plutôt qu'un témoignage d'rpprobation

donné k sa conduite ; car au même moment où la cour

I
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paraissait ainsi vouloir le ménager, son frère Ferdinand

fut arrêté k Madrid et renfermé dans une prison où il

demeura plus de vingt ans.

Tandis queVaca de Castro se disposait à partir, des

événements importants se passaient au Pérou. Le gou-

verneur, se regardant, après la mort d'Almagro , comme

unique dépositaire de l'autorité
,
partagea les terres aux

vainqueurs. S'il eût fait ce partage avec quelque impar-

tialité , cette contrée était assez vaste pour lui fournir de

quoi récompenser ses partisans et gagner ses ennemis
;

mais Pizarre se conduisit avec toute l'injustice de l'esprit

de parti et non avec l'équité d'un juge qui cherche k dis-

tinguer et k récompenser le mérite. Il commença par

prendre pour hii, ou pour ses frères et ses favoris, de

grands districts dani les parties du pays les mieux culti-

vées et les mieux peuplées. Les autres n'eurent dans leurs

lots que les terrains les moins bons et les plus mal situés.

Les soldats d'Almagro
,
parmi lesquels étaient plusieurs

des premiers aventuriers k la valeur et à la persévérance

desquels Pizarre avait dû la plus grande partie de ses

succès , furent totalement exclus de la propriété de ces

terres qu'ils avaient conquises. Comme la vanité de chacun

lui faisait attacher une valeur exorbitante à ses services
,

et exagérer ses prétentions a mesure que les conquêtes

s'étendaient, tous ceux qui furent trompés dans leurs

espérances se récrièrent hautement contre l'injustice et

la rapacité du gouverneur, tandis que les partisans d'Al-

magro murmuraient en secret et méditaient leur ven-

geance.

Quelque rapides qu'eussent été les progrès des Espa-

gnols dans l'Amérique méridionale, depuis l'entrée de

Pizarre au Pérou, leur passion pour les conquêtes n'était
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pas encore satisfaite. Le officiers que Ferdinand Pizarre

avait mis h la tête de difTérents détachements avaient pé-

nétré dans plusieurs provinces. Ils souffrirent beaucoup,

les uns dans les régions stériles et froides des Andes, les

autres dans les bois , les marais et les plaines ; mais ils

firent des découvertes qui étendirent les connaissances et

la domination des Espagnols. Pierre deValdivia reprit le

projet d'Almagro sur le Chili ; et malgré le courage des

naturels du pays, il fit de si grands progrès, qu'il fonda

la ville de Sant-Iago , le premier établissement espagnol

dans cette province. Mais de toutes les expéditions faites

vers ce temps-lk , celle de Gonzales Pizarre est la plus

mémorable. Le gouverneur , ne voulant soufTrir dans au-

cune place importante au Pérou personne que ses frères

et lui , avait ôté h Benalcasar, le mê^ne qui avait conquis

Quito, le gouvernement de ce royaume pour en revêtir

son frère Gonzales. Il chargea celui-ci de tenter la dé-

couverte et la conquête des pays situés à Test des Andes,

que les Indiens disaient être abondants en cannelle et

autres ëpices recherchées. Gonzales, aussi courageux et

aussi ambitieux qne ses frères, entreprit avec zèle cette

périlleuse expédition. Il partit de Quito h la tête de trois

cent quarante soldats , dont près de la moitié étaient k

cheval , avec quatre mille Indiens pour porter leurs pro-

visions. Dans cette roule
,
qu'il fallait s'ouvrir au travers

des montagnes, les malheureux Indiens périrent presque

tous par l'excès du froid et de la fatigue auxquels ils n'é-

taient pas accoutumés. Les Espagnols
,
quoique plus ro-

bustes et plus capables de soutenir la différence des

climats, soufTiirent infiniment, et perdirent quelques

hommes ; mais lorsqu'ils furent descendus dans le plat

pays , leurs souffrances augmentèrent. Ils essuyèrent deux
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mois (le pliiii s conlinuellcs (|ui no Iimii* laissaient pas assez

d'intervalle pour sécher leurs liabils Les plaines im-

menses qu'ils traversaient, enruNrement «lépourvuo'' d'ha-

bitants ou occupées par les peuplades les plus Iiarhares

et les moins industrieuses du Nouveau-Monde, leur four-

nissaient Tort peu de subsistance. Ils étaient obligés de

se faire un chemin dans les marais ou de Touvrir dans

les bois en coupant les arbres. Des travaux si continus

et le défaut de nounilure auraient épuisé la constance de

toute espèce de troupes; mais le conraj^e et la persévé-

rance des Espagnols du sei/.irnie siècle étaitHit h l'épreuve

de tout. Toujours séduits par ks fausses relations (pfon

leur faisait de la richesse dis ; ays qu'ils allaient cher-

cher, ils persistèrent jusqu'à ce qu'ils eussent alleinl les

bords du Coca ou Napo, une dos grandes rivières qui se

jettent dans le Maragnon. L'a , ils construisirent avec

beaucoup de peine une barque qu'ils comptaient devoir

leur être d'une grande u'.ilité pour leur faire passer les

rivières, 'an- procurer des provisions et reconnaître le

pays, l^ile fut Dionlée par cincpiante soldats, sous le com-

mandement de François Orellana , le premier oflicier de

la troupe après Pizarre. Le cours du fleuve les emporta

avec une si grande rapidité, qu'ils devancèrent bientôt

leurs compagnons, qui les suivaient par terre avec beau-

coup de lenteur et de difliculté.

Eloigné de son commandant, Orellana, jeune homme
ambitieux, commen(;a 'a se regarder comme indépen-

dant; et transporté de la pass on dominante dans ce

siècle, il forma le projet de se distinguer lui-même par

quelque découverte en sui\aiit le cours du Maragiion jus-

qu'à rOcéan et en reconnaissant les vastes pays que ce

fleuve f rrose. Orellana fut sans doute coupable en déso-
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béissant h son chef et en abandonnant ses compagnons

dans des déserts inconnus, où ils n'avaient d^aulrc espé-

rance de succès dans leur entreprise et de salut pour

eux-mêmes que celle qu'ils fondaient sur celle même
barque qu'Orellana leur enlevait ; mais son crime est en

quelque sorte expié par la hardiesse avec laquelle il se

hasarda à suivre une navigation de près de deux mille

lieues k travers des nations inconnues , dans un bûtimenl

fait h ta hâte, de bois vert et mal cot iruit, sans provi-

sions, sans boussole, sans pilote. ."^ courage et son

ardeur suppléèrent k tout ce qui lui manquait. £n s'a-

bandonnant avec audace au cours du Napo , il fut porté

au sud jusqu'à la grande rivière du Maragnon. Tournant

ensuite à Test avec le fleuve, il suivit cette direction. 11

fit des descentes fréquentes sur les bords, tantôt enlevant

de force quelques provisions aux nations sauvages qu'il

trouvait sur sa route, et tantôt les obtenant k Tamiable

des peuplades plus civilisées. Après une longue suite de

dangers surmontés avec un courage étonnant et de tra-

vaux supportés avec non moins de constance, il entra

dans l'Océan , où de nouveaux périls rattendaient. Il les

surmonta de même , et arriva enfin h rétablissement es-

pagnol de rUe de Cubagua , d'où il fit voile pour l'Es-

pagne. La vanité naturelle aux voyageurs qui ont vu des

pays inconnus aux autres hommes et l'artifice ordinaire

aux aventuriers occupés de se faire valoir concoururent

k lui faire mêler dans le récit de son voyage beaucoup

de merveilleux k la vérité. Il prélendit avoir découvert

des nations si riches, que les toits de leurs temples

étaient couverts de plaques d'or, et donna une description

détaillée d'une république de femmes guerrières qui

avaient étendu leur domination sur une partie considé-
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rabledes plaines immenses quMl avait visitées. Ces contes

extravagants donnèrent naissance k Topinion qu^il y avait

dans cette partie du Nouveau-Monde un pays abondant

en or, connu sous le nom de EUDorado , et une répu-

blique d^Âmazones ; et tel est le goût des hommes pour

le merveilleux, que ce n'est qu'après beaucoup de temps

et avec beaucoup de difficulté que la raison et Tobserva-

tion ont détruit ces fables. Le voyage d'Orellana , dé-

pouillé de toutes ces circonstances romanesques , mérite

cependant d'être remarqué non-seulement comme une

des phis belles entreprises de ce siècle si fécond en en-

treprises, mais comme le premier événement qui ait

donné une connaissance certaine de Texistence de ces

régions immenses qui s'étendent à l'est depuis les Andes

jusqu'à rOcéan.

Il n'y a point de termes qui puissent exprimer la con-

sternation de Pizarre lorsque, arrivé au confluent du Napo

et du Maragnon , où il avait donné ordre k Orellana de

l'attendre , il n'y trouva pas la barque. Il ne put croire

qu'un homme k qui il avait confié l'exécution d'un ordre

si important eût assez de bassesse et d'ingratitude pour

l'abandonner dans une pareille situation. En ne le trou-

vant pas au lieu du rendez-vous , il attribua son absence

k quelque accident. Il s'avança jusqu'à cinquante lieues

plus loin en suivant les bords du Maragnon , espérant à

chaque moment voir la barque revenir chargée de provi-

sions. Enfin il trouva dans ces déserts un officier d'Orel-

lana qui y avait été abandonné pour avoir eu le courage

de faire des remontrances à Orellana contre cette per-

fidie. Pizarre apprit de lui toute l'étendue du crime d'O-

rellana , et ses compagnons comprirent toute l'horreur

de leur situation , dans ce moment où ils se virent privés
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de leur unique ressource. Le courage des plus hardis et

des plus anciens vétérans fut abattu et tous demandèrent

à retourner k Tinstant même sur leurs pas. Piiarré, affec-

tant d'être tranquille, ne combattit pas leurs désirs ] mais

il se trouvait alors k douie cents milles de Quito, et dans

leur retour Us Espagnols eurent à vaincre des difficultés

plus grandes encore que celles qu'ils avaient trouvées

dans leur première route , sans être soutenus par les es*

pérances qui les animaient alors. La faim les contraignit

de se nourrir de racines et de baies sauvages , de manger

leurs chevaux , leurs chiens , les reptiles les plus dégoû-

tants , et enfin jusqu'au cuir de leurs selles et de leurs

ceinturons. Quatre mille Indiens et deux cent dix Espa-

gnols périrent dans cette expédition malheureuse
,
qui

dura près de deux ans, et comme Orellana en avait em-

mené cinquante , il n'en revint que quatre-vingts k Quito,

nus comme des sauvages, et si exténués par la faim et la

fatigue
,
qu'ils ressemblaient plus k des spectres qu'à des

hommes. •

'

Mais , au lieu de jouir du repos que son état eût dé-

mandé , Pizarre , de retour h Quito
, y apprit un événe-

ment fatal qui le menaçait de malheurs plus grands en-

core que ceux qu'il venait d'éprouver. Depuis que son

frère avait partagé ses conquêtes entre ses compagnons

avec la partialité que nous avons fait remarquer plus

haut, les partisans d'Almagro, se considérant comme

proscrits par le parti dominant, ne conservaient plus

aucune espérance d'améliorer leur sort. Un grand nombre

d'entre eux s'étaient retirés h Lima , où la maison du

jeune Almagro leur était toujours ouverte. La petite por-

tion de la fortune du père que le gouverneur avait laissée

au fils était employée k les faire subsister. L'attachement

24.
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que tous ceux qui avaient servi sous Almagro lui avaient

montré s^était porté sur son fils, qui venait d'atteindre

Tâge de virilité et qui était doué de toutes les qualités

propres k captiver Taffection des soldats. D'une figure

agréable, adroit à tous les exercices du corps, hardi,

d'un caractère ouvert et généreux, il semblait né pour

commander; et comme son père avait reconnu en lui-

même les inconvénients du manque d'éducation , il l'a-

vait fait instruire avec soin : les connaissances qu'il avait

acquises augmentaient le respect qu'avaient pour loi des

aventuriers, la plupart ignorants, sur lesquels il avait à

cet égard une grande supériorité. Les partisans d'Al-

magro trouvèrent dans ce jeune homme un centre de

réunion dont ils avaient besoin*, et, le regardant comme

leur chef, ils étaient disposés k tout entreprendre pour le

servir. Mais leur affection pour Almagro n'était pas leur

unique motif. Il s'y joignait le désir de sortir de la fâ-

cheuse situation où ils étaient. Plusieurs d'entre eux,

manquant de tout et las de traîner une vie à charge k

leur chef ou k ceux de leurs compagnons qui avaient pu

dérober quelques débris de leur fortune aux confiscations

et aux violences des Pizarres, attendaient avec impatience

une occasion d'exercer leur courage et leur activité. Ils

commencèrent k délibérer sur les moyens de se venger

de l'auteur de leurs maux. Leurs complots ne demeurè-

rent pas entièrement ignorés, et le gouverneur fut averti

de se tenir sur ses gardes contre des hommes qui parais-

saient méditer quelque action désespérée et qui avaient

assez de résolution pour l'exécuter. Mais, soit intrépidité

naturelle ou mépris pour des gens que leur pauvreté

même lui paraissait mettre hors d'état de rien entre-

prendre de considérable , il négligea les avertissements
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de ses amis. « Soyez tranquilles, leur disait-il, je serai

en sûreté tant quil n^y aura personne au Pérou qui ne

sache que je puis en un moment ôter la vie h celui qui

oserait concevoir le projet d'attenter à la mienne. » Cette

sécurité donna aux partisans d'Almagro tout le temps de

laisser mûrir leur projet, et Jean de Herrada , ofiicier de

beaucoup de talent, qui avait élevé le jeune Almagro,

dirigea leurs mesures avec tout le zèle que son attache-

ment pour Almagro lui inspirait , et avec toute l'autorité

que lui donnait sur les conjurés Tascendant connu qu'il

avait sur son pupille.

Un dimanche , vingt-sixième jour de juin , vers midi
,

temps de repos dans tous les pays chauds, Herrada et

dix-huit des plus déterminés conjurés sortent de la maison

d'Almagro, armés de toutes pièces et Tépée k la main.

Ils s'avancent à grands pas vers le palais du gouverneur,

en criant : Vive le roi! meure le tyran I Les autres con-

spirateurs, a.ertis par un signal, se tiennent en armes à

différents postes pour les soutenir. Pizarre, ordinaire-

ment environné d'une suite nombreuse , telle que pouvait

l'avoir le particulier le plus riche du siècle dans lequel il

vivait, n'avait alors presque personne auprès de lui, parce

qu'il venait de se lever de table , et que la plupart de ses

domestiques s'étaient retirés dans leurs chambres. Les

conjurés passèrent les deux premières cours sans obs-

tacle. Us étaient déjà au pied de l'escalier, lorsqu'un page

donna l'alarme k son maître qui conversait avec quelques

amis dans une grande salle. Le gouverneur, qu'aucun

danger n'étonnait , demanda ses armes et ordonna k

François de Ghaves de fermer la porte. Mais cet officier,

ne conservant pas assez de présence d'esprit pour exé-

cuter un ordre si prudent , courut jusque sur l'escalier et
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demanda aux conjurés ce quUls voulaient et où ils allaient.

Au lieu de répondre, ils lui percent le cœur d'un coup

de poignard et se précipitent dans la salle. Quelques-uns

de ceux qui y étaient se jetèrent par les fenêtres, d'autres

tentèrent de s'échapper, et un petit nombre, se mettant

en défense , suivirent le gouverneur dans une chambre

voisine. Les conjurés, animés par la vue de l'objet de

leur haine, les y poursuivirent. Pizarre, sans autres

armes qu'un bouclier et son épée, défendit l'entrée, et,

aidé de son beau-frère Alcantara et de sa petite troupe

d'amis, il soutint un combat si inégal avec une bravoure

digne de ses anciens exploits et avec la vigueur d'un jeune

homme* «Courage, compagnons, s'écriait'-il , nous som-«

mes encore assez de braves gens pour faire repentir ces

traîtres de leur audace« » Mais les conjurés , couverts de

leur armure, se défendaient aisément des coups qu'on

leur portait , tandis que tous les leurs faisaient couler le

sang. Alcantara tomba mort aux pieds de son frère. Ses

autres amis étaient presque tous blessés mortellement.

Le gouverneur, si las qu'il pouvait à peine manier son

épée, et ne pouvant plus se défendre contre tant d'en-

nemis, reçut un coup mortel dans la poitrine, tomba et

mourut sur-le-champ. Aussitôt les assassins coururent

daus les rues, leurs épées sanglantes k la main, et pu-

bliant la mort du tyran. Ils furent joints par environ deux

cents de leurs compagnons. Après avoir conduit le jeune

Almagro en pompe dans la ville , ils assemblèrent les

magistrats et les principaux citoyens qu'ils forcèrent de

le reconnaître comme le légitime successeur de son père

dans le gouvernement. Le palais de Pizarre ainsi que les

maisons de plusieurs de ses partisans Airent pillés par

les soldats, qui eurent la double satisfaction de se venger

/
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de leurs ennemis et de s'enrichir des dépouilles de ceux

aux mains desquels étaient tombées toutes les richesses

du Pérou.

La hardiesse et le succès de cette conspiration , aussi

bien que le nom et les qualités populaires d'Âlmagro
,

attirèrent sous ses drapeaux un grand nombre de soldats.

Tous ceux qui désespéraient de leur fortune sous le gou-

vernement de Pizarre , tous ceux qui avaient souffert de

ses violences ou de son avidité dans les dernières années

de sa vie» se déclarèrent sans hésiter en faveur d'Alma-

gro ; ils étaient en grand nombre , et le jeune Âlmagro

se trouva bientôt k la tète de huit cents des plus anciens

et des plus braves soldats du Pérou. Comme sa jeunesse

et son ii?expérience ne lui permettaient pas de les com-

mander en personne, il nomma Herrada général. Mais,

avec de si grandes forces assemblées en si peu de temps,

il s'en fallut bien que son autorité fût universellement

reconnue. Pizarre avait laissé beaucoup d'amis k qui sa

mémoire était chère. L'assassinat cruel d'un homme k

qui sa patrie avait de si grandes obligations remplissait

d'horreur tous ceux qui conservaient quelque impartialité.

L'origine d'Âlmagro, né d'une Péruvienne, et l'incertitude

du titre sur lequel il fondait ses prétentions le faisaient

regarder par d'autres comme un usurpateur. Les com-

mandants de plusieurs provinces refusèrent de recon-

naître son autorité jusqu'N ce qu'elle fût confirmée par

l'empereur. Dans d'autres , comme k Cuzco , on leva

l'étendard royal , et on fit des préparatifs pour venger la

mort du gouverneur.

Ces causes de guerres ne seraient pas demeurées long-

temps sans activité , mais elles acquirent plus de force

aussitôt que l'arrivée de Vaca de Castro fut connue. Après
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un long et pénible voyage , il fut jeté par le mauvais

temps dans un petit havre de la province de Popayan , et

s'avançant k petites journées par de très-mauvais che-

mins, il arriva enfin à Quito. Il apprit en route la nouvelle

de la mort de Pizarre et les événements dont elle avait

été suivie- Il produisit sur-le-champ ses patentes de

gouverneur du Pérou
,
qui lui donnaient les mêmes pri-

vilèges et la même autorité dont avait joui son prédé-

cesseur, et fut reconnu sans difllculté par Benalcasar

adelantade ou lieutenant-général pour l'empereur dans le

Popayan, et par Pedro de Puelles, qui, en l'absence de

Gonzales Pizarre, avait le commandement des troupes

restées k Quito. Vaca de Castro, en prenant ainsi posses-

sion du gouvernement, montra qu'il possédait les talents

nécessaires dans une conjoncture si délicate. Par son

crédit et son adresse, il eut bientôt assemblé un corps

de troupes suffisant non-seulement pour être lui-même

k couvert de toute insulte, mais pour être en état de faire

respecter son autorité. Il dépêcha des personnes de con-

fiance dans les divers établissements du Pérou, pour y

faire notifier légalement son arrivée et sa commission
,

et faire connaître k ses compatriotes les volontés de

l'empereur relativement au gouvernement du pays. Il

euvoya des émissaires qui encourageaient les officiers

espagnols mécontents de la conduite d'Almagro k montrer

leur fidélité pour leur souverain, en soutenant l'homme

k qui ce prince avait confié son autorité. Ces mesures

produisirent beaucoup d'effet. Encouragés par l'approche

du nouveau gouverneur, ou préparés par ses insinuations,

les sujets fidèles se maintinrent dans leurs principes et

les avouèrent hautement. Les plus timides laissèrent en-

trevoir leur manière de penser. Ceux qui étaient encore
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chancelants et neutres, pressés par la nécessité de prendre

un parti, commencèrent k pencher vers celui qui leur

parut alors le plus sûr aussi bien que le plus juste.

Almagro s^aperçut qu'il baissait tous les jours dans

l'opinion de ses partisans, et pour arrêter les progrès de

cette défection avant l'arrivée de Yaca de Castro , il

s'avança vers Guzco k la tête de ses troupes. Le corps

le plus considérable de ses ennemis y était assemblé sous

les ordres de Pedro Âlvarès Holguin. Pendant sa marche,

Herrada, qui avait jusque-lk guidé sa jeunesse, mourut,

et depuis cette époque ses mesures furent toutes vio-

lentes , concertées sans prudence et maladroitement

exécutées. Holguin , avec des forces fort inférieures
,

descendait vers la côte au même temps où Almagro s'a-

vançait vers Cuzco. Par un stratagème très-simple, il

trompa un ennemi sans expérience , évita le combat et

exécuta une jonction avec Alvarado , officier de distinc-

tion
,
qui avait été le premier à se déclarer contre Alma-

gro comme contre un usurpateur.

Vaca de Castro les rejoignit bientôt avec les troupes

qu'il avait amenées de Quito , et faisant placer l'étendard

royal devant sa tente , il déclara qu'il voulai >;mplir en

personne la fonction de général de toutes le^ troupes.

Quoique attaché par la profession qu'il avait exercée jus-

qu'alors k une vie pacifique et sédentaire, il montra tout

de suite l'activité et le coup d'œil décisif d'un ofiicier ac-

coutumé k commander. Se voyant maître de forces bien

supérieures k celles de son ennemi , il voulut terminer

promptement la guerre par une bataille. Les partisans

d'Almagro, n'espérant aucun pardon du crime qu'ils

avaient commis en massacrant le gouverneur, ne cher-

chaient pas eux-mêmes k éviter ce genre de décision. Les
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denx partis se rencontrèrent h Gbupas , lieu distant d^en-

?iron deux cents milles de Cuzco , et combattirent avec

toute la violence des guerres civiles et toute la fureur des

haines particulières, animés encore par le désir de la

vengeance et les derniers efforts du désespoir. La vic-

toire , après avoir demeuré longtemps incertaine , se dé-

clara & la fin pour Yaca de Castro. La supériorité du

nombre , Vintrépidité du général et les talents militaires

de François de Carvajal , officier formé sous le grand ca-

pitaine dans les guerres dltalie, et qui jeta dans cette

journée les fondements de sa réputation au Pérou, triom-

phèrent de la bravoure des partisans d'Âlmagro et de

celle de leur chef, qui se conduisit avec un courage digne

d'une meilleure cause et d'une autre destinée. Le carnage

fut grand, eu égard au nombre des combattants. Plusieurs

des vaincus, et particulièrement ceux qui avaient trempé

dans l'assassinat de Pizarre, se jetèrent au milieu des en-

nemis pour éviter une mort honteuse. De quatorze cents

hommes qui formaient le nombre des combattants des

deux armées , il en demeura cinq cents sur le champ de

bataille , et le nombre des blessés fut encore plus considé-

rable.

Les talents que Vaca de Castro avait déployés dans le

conseil et sur le champ de bataille avaient étonné les

aventuriers du Pérou ; mais sa conduite après la victoire

ajouta encore li leur surprise. Dispensateur sévère de la

justice par caractère, il était d'ailleurs persuadé quMl

fallait des exemples d'une rigueur extraordinaire pour

arrêter l'esprit de licence répandu parmi des militaires si

éloignés du centre de l'autorité. Son premier soin Ait de

faire faire le procès k ses prisonniers. Quarante ftirent

condamnés k mort comme rebelles , et les autres bannis
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du Pérou. Leur chef, qui s'était sauvé de la bataille, ayant

été trahi par quelques-uns de ses officiers, fut publique-

ment décapité ï Guzco , et avec lui furent éteints et le

nom d'Âlmagro et Teiprlt de parti qui avait jusque-là

désolé le Pérou.
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